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SESSION DE l830 A 182I. DIVERS COMPLOTE.
Plus je me rapproche, dans cette histoire, du moment qui s'écoule, plus le terrain sur lequel je marche me semble a la fois immense, mobile et brûlant. Il s'agit en effet d'une lutte sociale qui parait engagée à la fois dans toutes les parties éclairées de la terre. L'action est perpétuellement transportée d'un théâtre à un autre. C'est dans la France qu'elle a commencé ; c'est la France qui doit en faire le dénoûment. Jamais , même sous les lois du plus formidable des conquérans, nous n'avons plus porté avec nous les destinées du monde. Quand nos mouvemens étaient iin-
TOMS III. I
pétueux et forcenés, ils n'étaient imités nulle part; devenus plus calmes et plus rationnels, ils .ont sollicité une émulation générale et fait naître des imitations trop souvent malheureuses. Mais l'événement n'est consommé nulle part. La liberté peut refleurir dans les lieux où ses efforts même ont été le plus cruellement comprimés ; elle peut s'éveiller subitement dans «eux où elle parait dormir d'un sommeil héréditaire. I) est d'autres états où elle s'établit sans secousse par une . douce intelligence entre le monarque et le peuple.
Dussé-je quelquefois donner à cette histoire de France le caractère d'une histoire européenne, je ne veux point séparer de mon sujet des révolutions et des événemens extérieurs qui en font le plus riche développement. Par cette diversité d'aperçus , je maintiendrai l'unité du tableau. C'est fortifier la chaîne historique que d'y faire entrer tous ses élémens nécessaires. Le travail de les rassembler me semble si facile et indiqué par des liaisons si naturelles , que je ne crois point cette fois devoir prévenir mes lecteurs de s'armer de patience et de courage. Toute excursion a de l'attrait, quand elle laisse apercevoir le but vers lequel on se dirige.
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Enraeontantavecquelquesdétailslesrévolutions de l'Espagne, du Portugal , de Naples et du Piémont, cette belle révolution de la Grèce et quelques événemens assez dramatiques dont la scène est en Allemagne', en Angleterre, en Russie, j'ajoute à l'intérêt des faits domestiques. Chez nous, durant la période que je vais parcourir, le repos est plutôt menacé que troublé. Vous voyez beaucoup d'oscillations et point de renversemens. Tantôt ce sont des passions révolutionnaires qui semblent se réveiller, mais chez un petit nombre d'hommes qui tombent bientôt victimes d'une effervescence peu contagieuse. Tantôt et plus long-temps, vous voyez se préparer une oppression cauteleuse qui voudrait saper la liberté par toutes ses bases, mais qui ne réussit qu'à endommager faiblement une partie de l'édifice. Au milieu de ces chocs , les lois semblent se maintenir d'elles-mêmes ; tous les dangers sont surveillés; l'opinion triomphe des plus fortes combinaisons de l'intrigue. Nous assistons par degrés à l'âge mûr d'un peuple violemment régénéré dont la jeunesse nous avait offert tant de sujets d'admiration et d'épouvante.
Après deux volumes publiés de cette histoire contemporaine, je croyais m'avancer
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sous un ciel serein. Nos débats publics s'étaient réduits à cette agitation parlementaire, principe et témoignage nécessaire de la vie constitutionnelle. Je voyais le port en décrivant, non plus les tempêtes, mais les bourrasques qui nous avaient quelque temps ébranlés sur le rivage. Un vent plus impétueux a soufflé le 8 août 1829. Il semble que nous renaissions pour la révolution et la guerre civile ; du moins on publie des manifestes qui les font présager. Vivement ému , souvent même indigné , j'ai craint de ne plus retrouver le calme de l'historien ; mais, plus je comparais dans ma pensée l'époque de 1789 a celle de 1829, plus l'extrême dissemblance des deux états de choses et je pourrais presque dire des deux , peuples me fournissait des motifs de sécurité1.
C'est un grand spectacle que celui d'une
1 Au moment où je livre ce volume à l'impression ( S mars i83o ) , .les dangers que court la liberté constitution oelle se sont accrus. La crise politique semble être dans toute sa violence, mais le calme et la fermeté des esprits ne sont point ébranlés. Des ministres portent d'im^rudens défisàla révolution, c'est le bon sens nation?'. , c'est une fierté paisible qui se chargent jusqu'à présent de la réponse.
session de 1820 A 1821. 5
résistance qui ne veut pas sortir des termes de la loi. L'expérience n'est donc pas perdue pour les peuples. Puisque l'histoire en consacre les leçons , faisons encore quelques pas , dans cette carrière difficile. L'histoire contemporaine , toujours préférée par la postérité qui sait gré même à l'historien le plus faible de s'être mis courageusement en présence de tous les témoins , de tous les adversaires qui peuvent le réfuter , et d'avoir bravé au moins autant de périls que l'orateur peut en affronter à la tribune , cette histoire offre, pour le moment présent, l'avantage de lier des faits qui restent bien empreints, mais épars dans la mémoire ; de les rapprocher plus rapidement ; de rectifier des jugëmens marqués d'une passion , ou récente ou invétérée; de frapper Vivement les actes cou* pables, en ménageant, quand on le doit, les personnes; enfin de sanctionner les arrêts de la morale publique. C'est peut-être parce qu'il a été reconnu qu'elle- était mon guide le plus -constant, que j'ai goûté k satisfaction récente d'avoir vu mon témoignage invoqué jusque dans des. débats judiciaires par ceux qui combattaient les principes d'absolutisme qu'on fait revivre an nom de l'autorité. Il a suffi de leur opposer la
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sanglante et sinistre application qui en fut faite en i8i5.
L'orageuse session de 1820 était close; les passions qu'elle avait allumées n'étaient point éteintes , tout se ressentait encore de l'ébranlement causé par l'assassinat d'un prince français et par les troubles nocturnes du mois de juin à Paris. La loi nouvelle des élections , c'est-à-dire la loi du double vote , effrayait les esprits par l'immensité du privilège accordé à la grande propriété. Les révolutions presque simultanées de l'Espagne , du Portugal et de Naples, entretenaient l'effervescence; les constitutions de cortès, invoquées par la force militaire cbez trois peuples , rappelaient ces principes de l'assemblée constituante qui tenaient l'autorité royale en tutelle et presque en captivité. Plusieurs militaires, même dans les rangs peu distingués ou subalternes de l'armée, ne pouvaient plus voir sans envie' la gloire et les triomphes des Quiroga, des Riégo, des Sepulvedra et des Guillaume Pépé ; l'ambition nourrissait l'esprit d'indépendance ; les passions des cent jours revivaient et tel capitaine voulait d'un seul saut s'élever à la place de l'homme des destins. Le parti libéral était plus exaspéré qu'abattu
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par sa défaite. 11 croyait qu'à son mécontentement répondrait celui de la nation tout entière; mais, comme elle ne voyait nulle violence dans les arbitres du pouvoir, elle était plutôt inquiète qu'irritée. Le parti aristocratique , sous le nom de royaliste , se reposait sur la grande victoire obtenue dans la loi des élections et en attendait les résultats avec une circonspectiori inaccoutumée, que lui suggérait l'adroit M. de Villèle et que blâmait avec acrimonie M. de la Bourdonnaye. Le tiers- parti, quoiqu'assis au pouvoir et représenté par le duc de Ricbelieu , 11e pouvait plus tenir le gouvernail que d'une . main incertaine ; il n'avait pas dans les chambres une majorité qui lui fût propre ; tout lui faisait craindre de passer sous le joug des royalistes a privilèges. Sans leur manquer de foi , il ne les servait qu'avec un peu de défiance ; sans opprimer les libéraux , il craignait jusqu'au soupçon de paraître réconcilié avec eux.
Trois mois s'étaient à peine écoulés depuis les troubles de Paris, qu'un autre danger se présenta, mais il ne fut connu du public que lorsque déjà il n'était plus à craindre.
Un même complot se tramait à la fois dans trois régimens, alors nommés légions.,
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celui delà Meurthe, celui des Côtes-du-Nord et celui de la Seine, les deux premiers en garnison à Paris, le troisième à Cambrai. Les conjurés s'étaient ménagé quelques rares et faibles intelligences dans la garde royale. Leur chef était un capitaine nommé Nantit ; leur but le plus apparent , était de proclamer Napoléon II sous la régence du prince Eugèue de Beaubarnais ; ils allèrent même jusqu'à envoyer un député à ce héros aimable et judicieux , qui rejeta leurs ouvertures. Voici ce qu'on lit dans l'acte d'accusation : « Un ancien général a proposé d'é- » tablir la constitution de 1791, maison » lui a représenté que les soldats ne s'inquié- » taient guère de constitution , et qu'il valait » mieux se contenter de la simple procla- » mation de Napoléon II.» Tout paraissait fort confus dans les idées politiques des conjurés ; suivant l'acte d'accusation , l'argent ne manquait pas à ce complot ; Nantil avait fait à ses compagnons, non -seulement des promesses , nuis des offres brillantes. Il prétendait pouvoir disposer d'une caisse qui s'élevait à quatre millions ; on ne vit entre ses mains que vingt mille francs en billets de banque , ce qui répond peu à une annonce si fastueuse. Ses libéralités se bornèrent à un
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billet de mille francs, et 110 autre de Cinq cents francs, que reçurent à titre deprêt deux des accusés , Lavacquerie et Trogolf. Après beaucoup d'irrésolutions sur lebut et lejour de l'attentat, les conjurés, suivant l'acte d'accusation , devaient se porter sur le donjon de Vincennes, armer le faubourg Saint-Antoine et attaquer a force ouverte le château des Tuileries. Le même mouvement devait éclater à la fois à Cambrai et a Vi tri-] «-Français. Quelques officiers de la garde royale avaient été séduits; mais, lorsqu'ils voulurent entraîner des sergens dans leur projet de rébellion , ils excitèrent des craintes, des scrupules. Deux sergens et un caporal se hâtèrent d'aller révéler le complot à leurs supérieurs, et en reçurent l'ordre de paraître se joindre aux conjurés pour surveiller l'étendue de leurs trames. Cette surveillance dura peu. M. de Richelieu, averti du jour où le complot devait s'exécuter, né voulut point le laisser éclater et refusa ce moyen de constater le crime pour le punir avec plus de sévérité'. Parmi les conjurés, plusieurs firent des aveux très-détaillés. Le 20 août, les barrières furent fermées; on grand appareil militaire fut déployé autour du château des Tuileries; plusieurs des conjurés furent
arrêtés' dans leurs casernes par leurs propres soldats ; d'autres le furent dans leur domicile. Mais le chef du compiot, Nantit, ainsi que plusieurs autres, étaient parvenus à s'échapper. La légion de la Meurthe fut dirigée de Paris sur Avesues ; soixantequinzeûndividus , pour la plupart militaires, furent arrêtés. On en comptait peu d'un grade supérieur. L'opinion de la gravité de cette affaire fut accrue par la mesure que prit le gouvernement de traduire les accusés devant la chambre des pairs. Le public supposa que des généraux et quelques députés pouvaient être compromis f quelques-uns en effet étaient cités dans la procédure. On avait parlé de nommer le général Lafayette chef du gouvernement provisoire ; mais rien n'indiquait un consentement de sa part. Deux députés, MM. d'Argenson et de Corcelles, avaient été assez vaguement nommés dans les révélations du chef de bataillon Bérard, révélations qu'il avait faites dans la matinée même du 30 août, et qui exposèrent cet officier à de sévères représailles de la part deses coaccusés. Mais de si vagues griefs furent écartés par la cour des pairs , formée en jury d'accusation; alors il ne se trouva plus en présence que des accusés dont le rang n'ap-
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pelait pas un si auguste tribunal. M. de Talleyrand en fit l'observation, et conclut à rejeter une juridiction mal à propos déférée à la cour des pairs, juridiction dont l'exercice n'était point déterminé par une loi, et n'avait encore d'autre antécédent que le jugement de Louvel, qui ne laissait nulle place à l'incertitude; la chambre1 des pairs se détermina pourtant à obéir au mandat de l'autorité royale. Ce procès l'occupa plus de deuxmois. Cent quatre-vingts témoins furent entendus; bientôt la cour réduisit le nom- , bre des accusés de soixante-quinze à trentequatre. Les débats furent conduits avec une haute dignité et une impartialité remarquable par M. le chancelier Dambray. Le public y était admis, à l'exception des femmes. MM. Peyronnet et Vatisménil soutenaient l'accusation ; le premier se jeta dans un luxe de déclamations qui fit peu d'effet sur les nobles juges; le second se distingua par une discussion vive, facile et lumineuse. MM. Berville, Odillon-Barrot , Henhequin, et d'autres avocats brillèrent dans la défense des accusés. La discussion entre les pairs était animée; le plus grand effort des débats roula sur les révélations du chef de bataillon Bérard. Ce militaire fprouva le supplice de
s'entendre appeler agent provocateur par plusieurs accuses, tandis que le ministère public concluait contre lui a la peine capitale. L'arrêt de la cour des pairs acquitta la 1 plupart des accusés , et entre autres l'ex -colonel Sausset , et l'ex -chef de bataillon Caron , que sa fougue imprudente devait bientôt entraîner dans un exécrable piège. Bérard fat également acquitté, malgré la sévérité des conclusions prises contre lui. L'arrêt ne condamna à la peine de mort que trois accusés contumaces , le capitaine Nantil , un officier démissionnaire nommé l'Advocat, et un avocat de Grenoble nommé Rey; c'était le seul personnage da civil qui figurât dans ce procès; huit autres accusés furent condamnés , les uns à cinq années d'emprisonnement, les autres a une seule année. Parmi les premiers on remarquait les jeunes Laverderie et Trogolf qui , auparavant , avaient donné plus d'une preuve de leur attachement à la royauté.
. Feu s'en fallut que la cour des pairs ne fut obligée de recommencer cette longue procédure. Pendant qu'elle tirait à sa fin , l'un des accusés contumaces, l'ex -chef d'escadron Maztau, fut amené eu sa présence. Il s'était réfugié à Bruxelles, hê gouvernement fran-
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çais, sans consulter le noble exemple qu'il avait donné en refusant l'extradition de Mina et d'autres conjurés espagnols , demanda et obtint celle d'un Français prévenu d'un délit politique. La cour des pairs remit à une autre session de s'occuper de ce procès qui suspendit encore ses travaux pendant un temps trop long. Maziau fut condamné à l'emprisonnement pour cinq ans. Cinquante-deux pairs protestèrent contre cette décision, parce qu'elle n'avait pas réuni les cinq huitièmes des voix , ce qui blessait le Code d'instruction criminelle. L'effet d'une procédure si solennelle et d'un jugement si modéré fut d'aflaiblir l'importance qu'on avait attachée d'abord à cette conjuration. Les chefs paraissaient peu proportionnés à l'entreprise, et fort mal instruits de la résistance que devaient leur opposer et l'opinion publique et l'armée. Toutefois il fut impossible d'y voir un de ces complots dont une police insidieuse a dirigé tous les fils. C'était le travail impuissant de quelques hommes ambitieux , aigris , qui semblaient chercher dans la vie politique -l'agitation qu'ils ne trouvaient plus dans les périls de la guerre.
Je n'ai point encore parlé d'une folle et coupable tentative , qui fut regardée comme
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une suite de l'attentât de Louvel. La grossesse de madame la duchesse de Berry , timidement annoncée par ceux qui avaient raconté et célébré la mort sublime de son époux , était devenue un événement certain. La France recevait cet espoir avec une joie qu'à chaque instant de nouveaux événemens venaient troubler.
Dans la nuit du 38 au 39 avril , un pétard fut tiré sous un des guichets de la nouvelle galerie du Louvre , à cinquante ou soixante toises de l'appartement que madame la duchesse de Berry occupait au pavillon de Marsan; la détonation fut si violente, qu'il fut difficile de ne pas supposer qu'on avait tenté de causer , par un soudain effroi , IV vortement de la princesse. Le coupable, nommé Gravier , avait échappé par une prompte fuite aux recherches de la garde royale. Mais huit jours après , il osa se présenter dans le même lieu pendant la nuit, avec un pétard d'une dimension plus ibrte, et qui était enveloppé d'un quatrain séditieux. 11 fut saisi au moment où il le jetait. C'était un ancien militaire, d'une petite sts<ture , d'une taille contrefaite. Traduit devant la Cour d'assises, il prétendit n'avoir voulu faire qu'une espièglerie , en faisant sortir les
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hommes du corps-de-garde sur une fausse alerte et se plaignît -d'avoir été ramené à une seconde tentative par un agent de police nommé Leydet, qui ne parut pas dans le procès, etqn'il ne cessa d'y appeler; il lui reprochait d'avoir composée! écrit sur l'enveloppe du pétard le quatrain séditieux ; mais on avait trouvé sur Gravier des écrits du même genre. Il avait souvent manifesté des sentimens trèsprononcés contre la dynastie , dans des réunions tout à la fois bachiques et révolutionnaires. Dans les délia ts, il soutint avec beaucoup d'habileté le personnage d'un homme facétieux , plus occupé de jeux turbulens que de complots. On se demandait ce qu'il avait pu espérer d'un tel attentat après l'inutilité du premier. La princesse, avertie par un premier écl»t , pouvait difficilement succomber à l'effroi. D'un autre côté, cette seconde tentative pouvait-elle être considérée comme un jeu, puisque , depuis huit jours ,G ravier était instruitetparles journaux, et par la rumeur publique , de la sinistre interprétation donnée à la première?A côté de lui figurait un autre accusé nommé Bouton, qui avait fabriqué les deux pétards. Le jury les déclara tous deux coupables.
Ils furent condamnés à mort. Une scène
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déchirante émut les spectateurs un peu avant le prononcé de l'arrêt. I* défenseur de Bouton avait cherché à émouvoir les juges en leur apprenant que , depuis son arrestation , son père avait succombé au chagrin. «Ce n'est pas tout , ajouta l'orateur , mon malheureux client ignore encore toute l'étendue de ses pertes. C'est dans cet affreux moment que je suis forcé de lui annoncer la mort de sa femme. » Bouton poussa un cri de désespoir et dè% ce moment fut frappé d'aliénation mentale. Sur l'intercession de madame la duchesse de Berry.la peine de mort, prononcée contre l'un et l'autre, fut commuée en vingt ans de travaux forcés. Gravier est mort au bagne et Bouton dans un hospice de fous.
Tout avait panrybnjuré contre la naissance de l'enfant que la France attendait. Les vœux n'en étaient que pins ardens. Vers la fin de septembre, le terme de la grossesse approchait. La princesse avait supporté, sans fléchir , tant d'épreuves pénibles qui succédaient à la plus effroyable catastrophé. De toutes parts s'élevaient au ciel des prières pour que le sexe de l'enfant ne trahit point l'espoir d'un événement d'où paraissait dépendre la stabilité du trône et celle de la
session de 1830 a i8ai. 17
paix publique. La France ne se montra jamais plus monarchique. Si cette année 1830 et les deux années suivantes virent s'organiser des complots divers, la disposition générale des esprits rendait leur succès impossible. La mort sublime du duc de Berry était devenue une protection pour le trône. Douze coups de canon devaient annoncer la. naissance d'une fille, vingt- quatre celle d'un fils. Il semblait que le sort de la monarchie allait se décider. Le signal a retenti. Le premier coup de canon est entendu, l'incertitude ôte la voix, la respiration. Le treizième coup a résonné et les autres en se succédant confirment cette grande victoire remportée sur la mort , sur le crime, sur l'enfer. Le télégraphe a porté la nouvelle sur tous les points de la France, et les vingt -quatre coups de canon roulent d'échos en échos. Vous diriez, à la manière dont 011 se félicite , dont on s'embrasse, que la France n'a jamais compté que des royalistes dans son sein: L'hymne de la reconnaissance se fait entendre dans les maisons, avant de retentir dans les églises. On se sent bien avec le ciel. Chacun répète avec le vieux roi : "Un fils nous est né à tous.» Chacun lui donne le nom de Henri, du plus chéri,
du plus grand de dos monarques ; d'autres renouvellent pour lui le surnom donné a Louis XIV à sa naissance ; d'autres enfin, dans l'exaltation de leur joie, l'appellent l'enfant du miracle. L'admiration vient se mêler à l'attendrissement, à l'allégresse, lorsque les détails officiels font connaître que la princesse, jalouse de dissiper tous les nuages que l'esprit de malveillance ou de haine chercherait à répandre, a différé elle-même son entière délivrance, n'a point permis la section du cordon ombilical avant que les témoins fussent appelés; qu'elle a dit au maréchal Suchet , duc d'Âlbuféra , le premier arrivé : * M. le maréchal , vous voyez que «l'enfant me tient encore, je n'ai point » voulu que l'on coupât le cordon avant votre » arrivée; » que l'opération qui devait terminer decruelles douleurs, n'a eu lieu que quelques minutes après ; enfin que le maréchal de Goigni , des gardes nationaux de service au château et plusieurs autres témoins ont pu certifier le même fait. Les mères les plus intrépides s'étonnent de cette preuve de courage. Elles donnent à madame la duchesse de Berri le nom d'héroïne. La fête la plus délicieuse avait été improvisée dans toute la France, avant que l'on parlât de fêtes offi-
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cielles. Leur somptuosité ne pouvait plus rien ajouter à la joie , mais le bonheur se prolongeait encore par une méditation plus tranquille de ce que le ciel a fait pour perpétuer la plus longue suite de rois qu'il ait accordée à aucun peuple. Le prince reçut le titre de duc de Bordeaux , flatteuse récompense pour la ville qui , la première , avait proclamé les Bourbons.
L'enthousiasme , en se prolongeant , fit imaginer la souscription de Chambord, genre d'hommage tout nouveau dans nos annales. Il s'agissait de doter le fils du duc de Berri d'un château qui fut parmi nous l'un des premiers monumensdeJa renaissance des beauxarts. Cet édifice fut ainsi préservé de la destruction qui l'attendait. Louis XV l'avait autrefois donné au maréchal de Saxe, en imitant le don de Blenheim fait par la reine Anne et le parlement britannique au duc de Marlborough. Je ne veux point examiner d'après des considérations politiques ce genre de tribut; l'autorité y intervint un peu trop, ce qui ne laissa pas que de refroidir les esprits. Puisse le prince qui, à .sa naissance, reçut ce tribut de l'amour des Français, mériter le bel hommage qu'obtint le héros adoré dont il porte le nom ,
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une souscription nationale pour élever sa statue après un règne illustre et bienfaisant !
Ce fut au milieu de ces jours d'allégresse »■ qu'eurent lieu des élections nouvelles? il ne s'agissait pas seulement du renouvellement par cinquième, mais du vaste renfort qu'allait recevoir la Chambre par la nomination que les collèges départementaux, c'est-à-dire -ceux des plus imposés, allaient faire de cent quarante-trois députés. Sur ce nombre, à peiné quatre ou cinq nominations furent le partage du parti libéral. Un grand nombre de membres de la chambrede i8i5 rentrèrent au parlement par cette porte que la loi du double vote leur avait ouverte; ils se trouvèrent dans une proportion plus forte que les royalistes du centre droit , portes depuis long-temps à se rallier aux principes du duc de Richelieu. Le renouvellement par cinquième fut moins favorable aux libéraux, que celui des années précédentes. D'une part , les troubles de cette année et l'agitation des états voisins, disposaient les esprits à la crainte de mouvemens révolutionnaires, et, de l'autre, la naissance du duc de Bordeaux avait réchauffé le royalisme. lia nouvelle combinaison était peu favorable au
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parti modéré, que le duc de Richelieu et ses amis avaient voulu ranimer , en le faisant passer, de gauche à droite. Ils comprirent' bientôt la nécessité d'appeler au conseil quelques-uns des chefs de ce parti qui leur avait reproché si amèrement - l'ordonnance du 5 septembre. Leur choix tomba sur MM. de Villèle et Corbière ; mais, comme on voulait mettre à l'épreuve ces nouveaux collègues, M. Corbière resta seulement chargé de l'instruction publique;M. de Villèle devint ministre sans portefeuille, et M. Laine, pour favoriser cette combinaison du duc de Richelieu son ami, voulut bien accepter le même titre.
La session ne fut marquée par [aucune loi importante. Comme il était dans l'intention du ministre de présenter une loi d'indemnité pour les émigrés, mais sur des bases bien différentes de celle qui depuis fut adoptée, il voulut la faire précéder d'une loi d'indemnité pour les donataires français, dépossédés, par les derniers événemens de la guerre ,.de leurs dotations, en pays étrangers. Cette indemnité consistait dans une inscription sur le grand-livre , mais qui , par la nécessité des temps, ne pouvait être proportionnée à l'étendue des pertes, Le ministère
Jigilizedbï G00gle
aS CHAPITRE XVII.
eut cette fois pour auxiliaire le parti libéral avec lequel il vivait depuis l'année précédente en guerre déclarée. Mais une grandepartie du côté droit se révolta contre dette indemnité , quoiqu'il fût aisé d'y voir une transition pour arriver à l'indemnité plus vaste et plus onéreuse que les émigrés appelaient de leurs vœux les plus ardens. «Veut-on, s'écria M. Du- » plessis de Grenédan , que les bienfaits du » roi et que la munificence publique aillent » cbercher des bommes qui , pour la plu- » part, sont connus par des services révolu- » tionnaires rendus en haine des Bourbons » et qui ont trahi leurs sermenspour rentrer » sous les lois de l'usurpateur , dont ils te- » naient ces magnifiques récompenses , ces » tributs sur l'étranger dont l'Europe a su » s'affranchir? » Le projet de loi, quoique vivement défendu par le général Foy , par MM. Manuel , Etienne et Casimir Perrier , reçut des modifications qui4e rendaient presque insignifiant. A ces mots : Les donataires recevront une indemnité, on substitua ceuxci : Pourront recevoir. Ce fut dans un état de mutilation qu'il parvint à la chambre des pairs, où il fut adopté. Malgré le peu d'importance relative des sujets qui furent discutés dans cette session , il régna beaucoup
SESSION DE l820 A l83I. 33
d'âpreté dans les débats. Des rappels à l'ordre furent souvent prononcés et des cartels lancés au pied de la tribune. L'issue n'en fut pas 'sanglante , la colère s'attiédissait pour des injures collectives. Le sang-froid ou la générosité ne laissait au pistolet qu'une vaine détonation.
Dans les rangs mêmes des royalistes , une opposition assez vive éclatait contre le ministère , qui , l'année précédente , avait procuré à ce parti la plus importante victoire. M. de Labourdonnaye et quelques-uns de ses amis, gardaient un souvenir opiniâtre de l'ordonnance du 5 septembre et ne voulaient point se rapprocher de M. de Richelieu. Ils blâmaient amèrement M. de Villèle de son ambitieuse complaisance. Celui-ci, qui s'en-; nuyait fort de .s'entendre saluer de ces mots : ministre à la suite , ministre in partibus , défendait le ministère avec une circonspection craintive et une parcimonie d'éloges qui répondait à la parcimonie avec laquelle il était traité dans le partage du pouvoir. M. Corbière semblait se trouver à l'étroit dans le ministère de l'instruction publique , bien qu'il n'eût pas été doué par la nature d'une activité prodigieuse. Il était sans voix pour l'attaque et la défense. M. Laine mon-
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trait seul la chaleur de l'amitié. La fraction du côté droit qui marchait directement à l'attaque contre le ministère était encore, peu nombreuse ; mais elle paraissait compter beaucoup de partisans secrets que le souvenir des services rendus par M. de Richelieu gênerait peu, dès qu'on serait en force pour une conquête définitive et totale des emplois. Comme, dès le début de la session, le général Donnadieu avait fulminé contre le ministère et surtout contre son chef, la plupart des royalistes paraissaient redouter l'inopportunité de ses attaques et se pressaient autour de lui pour l'empêcher de monter à la tribune; il luttait contre eux et réussissait souvent à se faire entendre. Vers la fin de la session, M. de Castelbajac se joignit à l'attaque; ce qui faisait paraître assez louches les dispositions de M. de Villèle , son ami , ou, si l'on veut, son patron. Ces hostilités inquiètes et qui révélaient la précoce ingratitude d'un parti , fatiguaient la patience des ministres les plus exercés à la réserve parlementaire. M. Pasquier , ministre des affaires étrangères, ne craignit pas un jour de professer son éloignement pour les hommes qui voulaient usurper à eux seuls le titre de royalistes et par de jalouses exclusions tra-
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variaient à rétrécir un cercle qu'on ne pouvait trop étendre. Ces paroles furent amèrement notées, et l'opposition royaliste ne cessa de faire feu surie ministre aux répugnances.
C'était à l'occasion d'une nouvelle loi de censure pour les journaux, qu'avait eu lieu cet incident. La loi qui suspendait la liberté individuelle avait expiré dans le terme indiqué , et au milieu des circonstances les plus orageuses le ministère avait eu la modération de n'en faire aucun usage. Pour appuyer la nouvelle loi de censure , il alléguait l'agitation* qui se manifestait dans presque toute l'Europe par tant de révolutions succès-: sivea, par tant de révoltes militaires, pur des crimes qui excitaient une fanatique admiration. 11 alléguait le danger de laisser les sociétés secrètes organisées en France user des journaux, pour faire passer, sous des voiles faciles a percer, leurs criminelles instructions et Jeur détestable doctrine. Les adversaires accoutumés de la censure pensaient que la Uberté de la presse portait le coup le plus mortel a des sociétés secrètes. Les uns parlaient de ces conciliabules comme d'un danger réel auquel il fallait opposer le jour de la publicité et surtout la libre et cbaleu-
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reuse expression des sentimens du royalisme. Les autres en parlaient comme d'un fantôme ou créé ou grossi par la peur intéressée des ministres. Souvent ils ■ récriminaient contre des sociétés secrètes d'une autre nature. Ils signalaient de nouveau celle qui , l'année précédente, avait reçu un scandaleux éclat sous le nom de gouvernement occulte ; et cette congrégation qui , voilée à demi , marchait rapidement a l'empire de la France. lia publicité pouvait seule arrêter ses progrès clandestins et sauver la France d'une absurde et tyrannique théocratie qui ne tarderait pas a être- renversée par une révolution terrible. Telle était la substance des discours du général Foy , de MM. Benjamin Constant et Manuel. Je n'ai pas besoin de dire que , dans cette discussion, MM. Royer-Collard , de Sainte- Aulaire, de Broglie et de Château- j briand furent fidèles à une doctrine dont le triomphe définitif devait faire leur gloire. Mais ce jour était encore éloigné. La loi de censure passa dans les 'deux chambres à une assez forte majorité.
L'unique résultat de cette session fut de faire présager aux esprits attentifs un retour prochain des principes et des hommes qui avaient dominé dans la chambre de i8i5.
SBSSION DE l820 A l8ai. 37
Ces royalistes , devenus ultramontains, prétendaient seuls posséder les armes propres à terrasser le carbonarisme. Us rangeaient, sous ce nom abject et vaguement redoutable, toutes les institutions qui faisaient une part à l'influence démocratique. L'intrigue, le sophisme et l'hypocrisie faisaient un étrange effort pour remettre en crédit les maximes du treizième siècle, afin de jouir avec plus de sécurité de toutes les conquêtes du luxe qui "seules recommandaient a leurs yeux des siècles plus éclairés.
Je n'ai pas voulu interrompre l'histoire assez courte des débats législatifs de cette session , pour rendre compte d'un incident que l'histoire ne peut tout-à-fait expliquer, mais dont elle devine la cause, et qu'elle ne doit point omettre.
v Le 37 janvier , vers cinq heures du soir, on entendit avec un mortel effroi , dans les quartiers voisins des Tuileries , une détonation qui paraissait partir de l'intérieur du château même. Elle avait eu lieu du côté des appartemens du Roi et de Madame. En se portant vers le palais , on vit de nombreux carreaux de vitre brisés et des fenêtres arrachées de leurs ferremens. Bientôt on apprit que ni le Roi, ni Madame, ni aucun individu n'avait
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été blessé. Cette détonation violente provenait d'un- baril de poudre d'environ six livres, placé entre la muraille et un coffre à boig sur un pallier de l'escalier dérobé, destiné au service des appartemens de Madame. Le procureur-général , M. Bellard et le préfet de police se transportèrent sur les lieux , interrogèrent les personnes qui tenaient au château et n'obtinrent que les renseignemens les plus vagues. Louis XVIII avait entendu avec le plus grand flegme cette détonation et s'était contenté de dire : « Voilà un pétard bien insolent.» Le message officiel, qui rendait compte aux chambres de cet attentat , ne faisait présumer les coupables qu'avec réserve et obscurité. On y parlait d'un esprit perturbateur dont les efforts seraient rompus par l'union des chambres et du roi.. La commission , chargée de rédiger l'adresse au roi , fut composée exclusivement de royalistes qui avaient paru animés de l'esprit de i8i5. Elle se divisa pourtant avec une sorte d'éclat sur les termes dans lesquels cette adresse devait être conçue.
M. de Labourdonnaye qui au bruit de cette détonation avait peut-être un peu rêvé la conquête du ministère , indiqua eu,
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ces termes la cause du retard inattendu qu'avait éprouvé la rédaction de l'adresse :
« Quant a moi , je pense que, dans une » circonstance aussi grave, il ne serait pas » du tout inconvenant qu'une adresse de la » chambre au roi fût un peu hostile contre a les ministres. Car on peut être fondé à » croire que c'estla faute de l'administration, « s'il se commet de nouveaux attentats con- » tre le roi et contre la France, n
C'était renouveler le raisonnement dont on avait usé pour amener la chute de M. Decazes. M. le comte de Béthizi, rapporteur delà commission, montra plus de retenue envers les ministres. Toutefois, l'adresse qu'il proposa donna lieu aux vives réclamations des généraux Sébastian! et Foy , qui signalèrent , dans sa rédaction, l'esprit de i8i5. Camille- Jordan, dont la chambre entendit cette fois les derniers acceus , tonna contre des conjectures téméraires présentées sous la forme de l'affirmation et fît entendre qu'une telle ardeur à profiter du nouvel attentat pour ressaisir le pouvoir pouvait en déceler les principaux auteurs. L'adresse fut adoptée à une grande majorité. Mais le résultat de l'enquête dirigea de plus en plus les soupçons contre un parti fort différent du parti
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libéral. Un seul individu avait été arrêté; il se nommait Neveu. C'était un homme d'affaires qui avait mal réussi dans ses propres spéculations ou dans celles qui lui étaient confiées. Ses opinions politiques n'avaient rien de prononcé. On ne trouva dans ses papiers, on n'aperçut dans aucune de ses relations rien qui l'appuyât , accusation dirigée contre lui. Cependant , au moment où il fut appelé pour subir un interrogatoire , il se coupa la gorge avec un rasoir et expira sur l'heure. Ce suicide semblait déceler le vé- ri table auteur de l'attentat. Mais bientôt tout induisit à penser que cet acte de désespoir ne lui avait été suggéré que par le dérangement de ses affaires. Il importait de continuer la procédure et de ne laisser plus de doute sur les causes d'un si étrange événement. Mais elle fut tout à coup arrêtée; il n'y eut ni jugement, ni accusation, et cependant une foule de témoins , appartenant au château , avaient été entendus. On croit qu'il n'existe plus aucune trace de cette procédure.
Quelques semaines après , une pétition , vivement discutée , amena une violente apostrophe deM-Humbert de Sesmaisons contre les révolutionnaires « qui, disait-il, héri-
1 session de 1820 a 1821. 3l » tiers des régicides et n'ayant pas le cou- » rage atroce de leurs prédécesseurs, se » cachant dans l'ombre et joignant la turu pitude à l'infamie , embrasent le palais des » rois pour justifier leurs doctrines. » Voici la réplique qui lui fut faîte par le général Foy : « La police est à la recherche des au- » téurs de ces attentats et peut-être, en » examinant les chiffons de papiers qui enve- » loppaient le pétard, y découvrira -t-on » quelques débris des notes secrètes. » Je ne sain si le général Foy avait deviné juste; mais il n'est plus arrivé depuis aux orateurs ou aux écrivains du parti que l'on nommait ultra-royaliste , de faire des allusions au pétard du 27 janvier.
Dans le cours de celte même année 1821, des troubles momentanés éclatèrent dans la ville de Grenoble; on les considéra comme un contre-coup de la révolution piémon- , taise dont nous parlerons dans le chapitre suivant. Le 10 mars au matin, le bruit se répandit dans la ville qu'une révolution s'était opérée à Paris , que le roi avait abdiqué , que le duc d'Orléans était nommé chef d'un gouvernement provisoire , que le drapeau tricolore était arboré et la constitution de 1791 rétablie. Les auteurs et les dupes de ce bruit
imposteur se présentèrent au nombre de six cents à l'hôtel de la préfecture. Le préfet, M. d'Haussez , fit de vains efforts pour les dissuader en montrant les dépêches récentes qu'il avait reçues. Ils continuèrent à parcourir la ville en' répétant les cris que l'on prétendait avoir été proférés dans la capitale. Plu sieurs, à ce qu'on assure, arborèrent la cocarde tricolore. Le général Pamphile-Lacroii marcha contre eux à la tête d'un détachement qui les dispersa sans peine. Quelques étudians en droit avaient paru dans le rassemblement. L'école de droit de Grenoble fut supprimée.
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TABLEAU DE l'eXTÉRIEUR. AGITATION DE
l'Allemagne , congills de c arlsb ald ,
de thoppau , de laybach. fik des
révolutions db naples et du piéîiokt.
Le tableau de l'extérieur pour cette même année va nous présenter une série de faite importons. En 1818, une partie de l'Allemagne jouissait avec calme des gouveraemens constitutionnels qu'elle venait d'obtenir et qu'elle avait mérités en rendant à ses princes l'indépendance de leur couronne. Nulle part l'autorité souveraine n'avait à se repentir de ces concessions dont elle avait souvent posé la limite avec une circonspection craintive. Le bienfait était respecté; les débats politiques qui exerçaient le plus l'activité nouvelle des états , roulaient sur de vieux privilèges que l'on attaquait avec plus de constance que d'amertume et de fureur. Les peuples soumis à la domination autri-
chienne , malgré l'extrême diversité de leurs moeurs, de leurs souvenirs, de leurs idiomes, se mettaient hors de cause dans la question des gouvernemens libres. On eût dit que le repos leur semblait à tous un salaire suffisant de vingt-deux années de souffrance, de tant de rançons successivement payées et. d'un million de leurs frères , de leurs enfans moissonnés dans les combats. La paix monotone, la soumission léthargique de l'empire de la Chin^ est certes un phénomène bien moius étonnant que cette apathie succédant a tant d'agitation, que ce sommeil non interrompu par les secousses intérieures des autres états de l'Europe, par les transports fanatiques qui éclataient dans d'autres parties de l'Allemagne; enfin que cette uniformité d'obéissance et de servitude entre le fier Hongrois , le farouche Croate , le Polonais tout à l'heure indompté , le Bohème qui, privé de son indépendance, arraché à ses habitudes, avait long-temps frémi sous le joug de nouveaux maîtres, le Tyrolien qui, belliqueux comme les enf an s de Guillaume Tell, voit du haut de ses montagnes et parait voir sans envie la liberté de ses heureux et illustres voisins , enfin le vieil Autrichien qui semble mettre sa joie à voir
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s'agrandir, au prix de ses sueurs, de son sang, l'héritage de Rodolphe de Hapsbourg. Plusieurs observateurs ont pensé qu'un faisceau qui paraît aujourd'hui si ferme, peut un jour se rompre avec éclat ; mais , s'il a pu subsister de nos jours, il faut reconnaître qne la maison de Lorraine et surtout que l'empereur régnant ont trouvé dans leur bon sens, dans leur droiture et dans leur éloignement pour le (àste et l'étiquette , des secrets puissans pour s'attacher les coeurs. Deux autres liens d'une nature bien opposée se joignent à celui-là .: d'une part, c'est une armée permanente qui, soumise a la loi du bâton, Jj fait subir a son tour à ceux qui n'ont pas l'honneur de lui appartenir ; et de l'autre , ' c'est un espionnage si bien perfectionné par le premier ministre , M. de Afetternich , qu'un vaste empire paraît suivre la règle et subir toute la surveillance d'un monastère.
Le nord de l'Allemagne répugnait a cette inaction , c'était de là qu'était parti le signal du réveil pour cette Autriche qui , accablée par les armes victorieuses de la France, semblait, depuis Wagram, tombée dans une morne résignation aux arrêts de la fortune. Le nord de l'Allemagne, véritable auteur de la ligue qui terrassa Napoléon , n'avait ni dé-
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posé sa fierté , ni calmé sa colère. Cétait de là que les universités avaient soulevé les flots belliqueux des landwehrs et entraîné à leur suite les nobles ruinés, les princes dépossédés et enfin les monarques long-temps étourdis de leur chute. Si l'affront d'Iéna avait été- vengé, à qui le devait-on? a l'université de cette ville. Le nord s'enorgueillissait dé la supériorité de ses lumières et ne voyait dans l'Autriche qu'une Béotie sans Épaminondas et sans Pindare. La ville de Veimir , surnommée l'Athènes de l'Allemagne, avait formé une sorte de lien fédéral, une ligue d'Amphyctions , par sa suprématie littéraire. Des soldats philosophes, théologiens et publicistes se croyaient dignes d'assurer les destinées de leur patrie; les professeurs, couverts des palmes de la guerre , expliquaient à des milliers de jeunes gens , leurs compagnons d'armes , des théories transcendantes de droit public et ne désespéraient pas de transporter dans ce monde mobile les lois de l'absolu. Jahn , le plus célèbre et le plus exalté de ces professeurs , voulait que ses élèves préludassent par les exercices de la gymnastique à toutes les sévères épreuves que la liberté ferait naître pour eux. (Tétaient de nouvelles réu-
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nîone ajoutées à celles des sociétés secrètes , tout à l'heure fomentées par les souverains eux-mêmes et qui avaient vu au nombre de leurs adeptes , non-seulement des Prussiens hommes de guerre , mais des Autrichiens diplomates , tels que le comte de Stadion. Un projet tenait en fermentation presque tous les jeunes gens qui avaient relevé au dix- neuvième siècle l'étendard d'Arminius et de Vitikind ; c'était celui de ne faire de l'Allemagne qu'un seul peuple partagé en différens états fédératifs dont la liberté serait la condition première. Ils- ne répugnaient point à la liberté monarchique, mais sans exclure la liberté républicaine dont plusieurs villes avaient fait une longue épreuve. Comme pour effacer le souvenir des lois et des distinctions féodales de l'Allemagne, ils ne lui donnaient plus que le vieux nom de Teutonie. Cétait ainsi qu'ils prétendaient réformer les actes du congrès de Vienne et casser ces partages qui avaient si indignement payé leurs exploits. Le traité de la Sainte - Alliance leur était suspect. A cette ligue des rois faite au milieu de la paix, ils prétendaient opposer une ligue des peuples réconciliés de cœur avec la France; ils voulaient bien l'admettre a leur traité, bien
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que leur inexpérience orgueilleuse trouvât peut-être un peu mesquin notre partage de liberté. Leurs projets trouvaient une vive opposition dans une noblesse fortement attachée-aux distinctions féodales, dans l'esprit de l'armée prussienne qui tenait à représenter l'état tout entier, dans les privilège» des corps, et enfin dans l'esprit général du peuple allemand, plus porté, à des méditations hardies qu'à des commotions violentes. Plusieurs amis d'une liberté sage se déclaraient contre les- rêves d'une liberté indéfinie. Les souverains étaient aimés dan» le nord de l'Allemagne. Si on trouvait le roi de Prusse tardif à remplir ses promesses, si on lui reprochait de les éluder par des établissement successifs d'assemblées provinciales, on honorait en lui le souvenir de malheurs noblement supportés et vengés avec éclat, un zèle éclairé pour sa religion, enfin des habitudes simples et frugales qui le montraient occupé de son peuple. La polémique des écrits ne tournait pas toujours a l'avantage des amis de la vertu. On essayait contre eux les armes du ridicule; et r sans être lancé avec beaucoup d'art et de finesse , il déconcertait parfois un sombre _ enthousiasme. Kotxebue , quoiqu'il fut plu»
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remarquable par la fécondité de son talent que par une verve originale, ce Kotsebue, autrefois envoyé dans les déserts de la Sibérie par un caprice despotique de l'empereur Paul, était des écrivains monarchiques celui qui fatiguait le plus le professeur Jahn et ses ardens disciples. Une correspondance qu'il entretenait avec l'empereur Alexandre , excitait la plus sombre défiance. Il semblait a des esprits prévenus que Kotzebue n'était occupé qu'a dresser des tables de proscrits et que le magnanime Alexandre était disposé à proscrire, hors de sa domination , des métaphysiciens qui , tout à l'heure , marchaient en soldats sous ses enseignes.
Charles Frederick Sand, né dans le pays de Baireuth, âgé de vingt-quatre ans, était l'un des adeptes les plus fougueux de la ré* forme teutonique ; il tenait à une famille considérée. De brijlans succès avaient signalé ses études universitaires. Il s'élait fait remarquer entre les plus braves dans les campagnes qui avaient rendu l'indépendance à sa patrie , et menacé celle de la France. A chaque anniversaire de la bataille de Leipsick, fête en quelque sorte olympique que l'on célébrait sur le lieu même où Napoléon avait pour la première fois été vaincu , le jeune
Sand attirait l'attention, excitait l'enthousiasme par des allocutions où sa hardiesse usurpait en' quelque sorte le tribunal de l'Allemagne. 11 y rappelait les ^promesses faites par les souverains aux peuples qui les avaient ramenés au combat et sommait l'autorité royale de dégager ses sermens. Lui-même il en prêtait, il en faisait prêter de sévères, de redoutables. Le feu de ses regards répondait au feu de ses discours, la noblesse de ses traits à l'énergie de ses résolutions ; sa crainte était de passer seulement pour un discoureur audacieux. Quand il rappelait h ses amis les exemples d'Hannodius et Aristogiton , de Marcus Brutus, de Charlotte Corday, on croyait déjà voir le poignard briller dans sa main. Cette fierté, cette irritation continue n'ai tendent point la tendresse de son Ame. II rendait à sa mère des soins qui pouvaient lui faire espérer plus de bonheur. Une âme si ardente avait dû ressentir ce que l'amour a de plus exalté ; mais , quoiqu'on lui trouvât quelque analogie avec ce Werther dont le talent de Goethe a fait plaindre , a fait aimer et trop souvent fait partager le délire, il parlait avec mépris d'un suicide inspiré par l'amour et voulait qu'on rendît sa mort utile a la patrie. Je ne
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sais quelle théorie abstraite et confuse, je De sais quelle morale arbitraire, quel dogme d'illuminisme ; je ne sais quels exemples tirés de ces temps barbares de l'Allemagne où se formait une abominable juridiction de juges assassins qui exécutaient de leurs mains la sentence de mort prononcée par leur bouche, le familiarisaient avec la pensée de l'homicide et l'ennoblissaient à ses veux. Mais, quoi! s'agissait-il de délivrer l'Allemagne d'un Genséric , de quelque monstre altéré de sang? On dirait qu'un caprice lui suggéra le choix de sa victime et vint désigner à ses coups l'auteur de quelques scènes pathétiques, qui n'avait pu apprendre dans les déserts de Ja Sibérie à se passionner pour le despotisme.
Le a5 mars 1819, Frederick Sand se rendit dléna à Manheim où vivait Kotzebue dont les écrits le faisaient toujours frémir d'indignation. Il pénètre facilement dans l'appartement de cet homme de lettres. A peine se trouve-t-il seul avec lui qu'il déroule on papier sur lequel sa main a tracé ces mots : Sentence de mort exécutée contre Auguste Kotzebue, le a3 mars 1819; et, tirant un poignard, il l'enfonce dans le cœur de sa victime. Aux cris de l'infortuné, toute
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sa famille accourt et le voit expirer. Le meurtrier, d'un pas ferme et tranquille, se montre sur le perron de la maison , en s'écriant : Le traître est mort, la patrie est sauvée , vivat Teutoriia ! Puis, se tournant vers la femme et la fille de Kotzebue : Oui, leur dit-il ,ye suis le meurtrier, c'est ainsi que tous les traî- . très doivent périr. H se met à genoux et ajoute d'un ton d'inspiré : Dieu, je te remercie de m'avoir permis d'achever cette action', et, ouvrant ses habits, il s'enfonce le poignard dans le sein. Cependant sa blessure n'était pas mortelle. Les souffrances les plus aiguës le suivirent dans l'hôpital où il fut transporté. Elles laissèrent un long intervalle entre son crime et son supplice; irnris son âme resta ferme dans un orgueil insensé. Le stoïcien qui avait uni son bras à celui des meurtriers de César douta de la beauté de son action après la bataille de Pbilîppes, et se demanda si la vertu n'était qu'un fantôme. L'illuminé qui avait porté ses coups sur un homme de lettres, sur l'un de ces personnages auxquels l'antiquité attachait une sorte de caractère sacré, ne cessa point de croire à la vertu, mais crut toujours en voir le plus bel effort dans un crime aussi odieux que stérile.
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La morale fut vaincue par un sombre enthousiasme et l'attentat de Sand excita une admiration frénétique. On rapporte que sa mèra reçut plus de quatre mille lettres de felicitatîon. La prose et les vers ne furent consacrés qu'à son panégyrique. Les jeunes gens ne voulurent plus d'autre costume que le sien et se piquèrent d'imiter sa démarche. On eut dit que chacun d'eux portait avec lui la sentence de mort d'un ministre ou d'un souverain. Gênés dans le culte qu'ils affectaient de rendre à un intrépide fanatique, ils passaient le Rhin et la Meuse, pour venir montrer, soit en France, soit en Suisse, un costume enrayant par l'intention qui s'y joignait et quelquefois une figure plus effrayante encore. A l'âge où les passions aimables embellissent les traits , où tout parle , soit de fêtes , de( jeux, soit de nobles travaux ils semblaient ne plus vivre que pour le plaisir d'inspirer un vague effroi. Ils se calomniaient et ne voyaient pas que celui qui s'affiche pour meurtrier , perd tout pouvoir d'exécuter le meurtre. Le ridicule devait faire justice de cette mode à la fois forcenée et monotone; mais le ridicule chemine lentement en Allemagne.
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Cependant l'alarme se répandait dans- tous les cabinets , et certes elle devait être bien partagée par tous les amis d'une liberté sage. Où s'arrêteraient les assassinats , les régicides , si la liberté ne pouvait se cimenter que par le sang , non-seulement de tous les souverains de l'Allemagne, mais encore de leurs ministres et des écrivains qui les défendent? Tu ne tueras point était une loi du cœur humain , même avant d'être une loi du décalogue; elle ne souffre d'exception que lorsqu'il s'agit de défendre sa vie ou celle de ses semblables. Les barbares Teutons dont on voulait rappeler et le nom et le règne , s'ils avaient rêvé de liberté , auraient pu être effrayés eux-mêmes d'un tel moyen d'y procéder.'Déjà l'on se figurait ou l'on répandait au moins que dans les universités professeurs et disciples ne s'occupaient plus qu'a dresser des listes de proscription contre les princes et qu'à aiguiser des poignards. On parlait d'une liste arrêtée à trente-huit vietimes d'un ordre éminent. « Pourquoi, di- » sait-on, se mettre en état de guerre avec » des souverains, lorsque plusieurs ont déjà » volé au-devant des vœux de leurs sujets? » Les constitutions que l'on réclame doivent- » elles être écrites avec la pointe d'un poi-
tabi.bao de l'extérieur, etc. 4^ » gnardPCest la liberté de ta presse que l'on » appelle à grands cris, comme le prélude » et la garantie des constitutions nouvelles. » Qu'imagine un jeune fanatique pour l'éta- » MirP c'est de percer le cœur d'un homme » de lettres qui veut modifier les principes » d'une liberté trop absolue. Ainsi les poi- » gnards vont servir de complément à de» » argumens imparfaits. On égorge celui que, » d'après les lois existantes, un tribunal » n'eût pu frapper d'aucune peine. Une li- » berté qui ne souffre point de contradic- » tion n'est-elle pas la plus insupportable » des tyrannies? »
Déjà les ministres des difi'érens états, et particulièrement ceux de la Saxe et de la Prusse , appelaient des mesures sévères contre le régime des universités dont les privilèges semblaient consacrés par de si récens, de si éclata n s services rendus a la cause royale. La diète germanique allait prendre des résolutions fatales non-seulement aux libertés qu'on espérait, mais aux libertés depuis long -temps acquises, lorsqu'un nouvel attentat montra le danger encore plus urgent, encore plus redoutable. Un des admirateurs les plus frénétiques de Sand voulut répéter son crime, non plus sur la personne d'un
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particulier, mais sur celle du président de la régence du duché de Nassau, M. Ibel; le meurtrier se nommait Lœning ; c'était' le fils d'un pharmacien , il avait vingt-huit ans. Introduit chez ce magistrat en audience particulière, il allait le frapper , lorsque le président s'aperçut de son dessein et parvint à le désarmer. Lœning se donna la mort en brisant un verre dont il avala les morceaux. Il aspira peu d'heures après dans d'horribles convulsions et maître de son secret.
Quel fut le résultat-do crime de deux il] u minés? Ce fut de donner à M. de Metternich la charge de grand-prévôt de l'Allemagne et même de l'Europe. C'était un jeu bizarre de la fortune que d'avoir fait passer la tutelle de l'Europe, des mains de l'empereur Napoléon et de .celles de l'empereur Alexandre, dans les mains de M. de Metternich. Une faveur permanente auprès d'un souverain qui porte scrupuleusement le joug des habitudes , présentait le premier ministre de l'Autriche, quoique assez jeune encore, comme réservé au rôle du doyen des hommes d'état. Son titre d'orgueil était d'avoir trompé et trompé long-temps l'empereur Napoléon , dans les filets duquel les rois et les peuples et même les plus fins, diplomates
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étaient tombés depuis si long-temps. Napoléon n'avait pu voir, dans le souple négociateur de son trop auguste mariage, qu'un homme dont la fortune demeurait subordonnée à la sienne. Des dehors assez légers, assez séduisans , le don de figurer assez bien dans un cercle, passablement dans un bal, l'éclat de quelques aventures galantes, une conversation fine , une fatuité qui n'était pas toul-à-fâit impertinente, tous ces attributs de M. de Metternich habituaient chacun à parler de ce Germain francisé, comme d'un homme de cour agréable et sans conséquence. Ce qu'il avait le plus étudié en France, c'était l'habileté despotique de Napoléon. Rien n'était plus fermement arrête dans son àme que le mépris pour la morale politique, ce qui grandit toujours un homme d'état auprès de ses confrères'. Les auteur de chroniques ont attribué le bonheur qu'il eut de capter la confiance de quelques souverains aux intrigues secrètes qu'il sut employer pour l'aire naître ou favoriser leurs penchans les plus vifs ; mais ces détails hasardés doivent être rejeté de l'histoire. Au reste ce futla politique anglaise qui , au congrès de Vienne , se chargeant d'accroître la domination de l'Autriche, accrut aussi la fortune de M. de
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Metternich. Toutefois l'âme élerée de l'empereur Alexandre protégeait encore l'Europe. Il tardait à M. de Metternich d'être pour le libéralisme du dix-neuvième siècle, ce que Philippe II avait été pour le protestantisme du seizième. Celui-ci mérita le titre de Démon du Midi , nous allons voir si le ministre autrichien a mérité le titre de Démon du Nord.
Le premier ministre de l'empereur François U vit avec une secrète satisfaction que , dans la fermentation des esprits , c'était la Prusse qui paraissait menacée des dangers les plus directs , les plus urgens. Il se présenta comme un auxiliaire plein de zèle à ud gouvernement auquel ses anciens souvenirs et les faits les plus récens permettaient peu de sympathie avec l'Autriche. D'abord il vint trouver le roi de Prusse à Tœplitz et sut concerter avec ce monarque et son ministre, le prince Hardenberg , des mesures de garantie réciproque qui ne pouvaient s'exécuter sans porter atteinte à l'indépendance des autres gouvernemens de l'Allemagne et surtout à la liberté des peuples. On prit le parti de faire consacrer ces résolutions par un congrès. Il se tint à Carlsbad , et presque tous les membres de la confédération ger-
manique y envoyèrent leurs représentons.
On croit que M. de Metternich y fît de grands efforts pour faire abolir les constitutions données par les rois de Bavière et de Wurtemberg, par le grand-duc de Bade et quelques autres princes. Cet acte de despotisme et d'usurpation fut loin d'obtenir l'assentiment général. Ces souverains eurent la gloire de défendre courageusement leur bienfait et la prudence d'échapper ainsi au vasselage de la aère et pesante Autriche. Mais les résolutions qui furent adoptées montrèrent de déplorables conséquences de l'effroi répandu par le crime de Sand et de Lœning et le fol enthousiasme de leurs admirateurs. Sur l'initiative de l'Autriche, la diète prit la résolution de contraindre par la force les sujets et les gouveruemens de la confédération à exécuter toutes ses mesures. Elle supprima les associations secrètes; elle abolit les plus précieux privilèges des.universités et les assujettit à une étroite surveillance. Elle, soumit à la censure, pendant cinq ans, tous les écrits au-dessous de vingt feuilles d'impression dans toute l'Allemagne et même dans le Wurtemberg dont la constitution consacrait la liberté de la presse, et donna droit de poursuite devant la Tome m. 4
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diète à chacun des membres.de la confédération, pour les écrits publiés dans un autre état et par lesquels il se croirait blessé; enfin elle établit à Mayence une commission extraordinaire de recherches, avec le droit de se faire livrer tous les individus qu'elle voudrait interroger et d'exiger de tous les gouvernement les renseignemensquiluiseraient nécessaires. Ainsi M. de Metternicb profita du crime de deux étudians pour élever la suprématie autrichienne, après tant de revers et d'affronts, plus haut que ne lavait portée Charles-Quint lorsque son orgueil semblait vouloir mettre la main sur toutes les couronnes. Ainsi furent mutilées les libertés naissantes de l'Allemagne; ainsi fut étouffé, pour quelque temps, le germe d'institutions que le peuple allemand avait cru conquérir à Leipsick et sous le canon de Montmartre. La persécution vint tomber sur ceux qui avaient commencé une prise d'armes universelle contre Napoléon. Onvit de toutes parts destituer, chasser et quelquefois emprisonner des professeurs que l'on pouvait regarder comme lesPierre-l'Hermite, comme les saint Bernard des deux croisades européennes du dix-neuvième siècle et qui, deux fois modestes et intrépides soldats,
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wai'ent' porté leurbavresae et leur mousquet sous les ordres de tant de princes et dé nobles, leurs élèves. Le célèbre J ah n fui -traité le plus rigoureusement. 11 gémît plusieurs années dans un cachot ; le professeur Gœrres évita le même sort en se sauvant en France. Cependant il fut reconnu que Sand et Lœning n'avaient point eu de complices. Les papiers trouvés chez plusieurs étudia us ne contenaient que d'impraticables projets et d'obscures rêveries. Depuis le congrès de Carlsbad , l'essor du génie et du caractère allemand semble s'être ralenli,mais une telle impulsion ne se perd point. Il est remarquable qu'en Allemagne comme dans l'Italie ► au seizième .siècle , l'époque du plus grand éclat pour la littérature ait été en grande partie contemporaine des guerres d'invasion les plus funestes a ces deux contrées; mais , en Allemagne, la littérature, sans produire des ouvrages aussi parfaits que ceux de l'Italie, a eu un caractère plus' national,, plus philosophique; aussi son influence a-t-elie pénétré plus profondément dans les mœurs et les opinions. Le don des méditations fortes ne peut être une faculté stérile ; ce don s'uuit, chez le peuple aileround , à une patience qui , partout ailleurs qu'en Autriche , u'étoûtte point de nobles
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désirs, de hautes espérances. Le bonheur de l'Allemagne est d'avoir assez générale- , , ment des souverains qui s'identifient avec
les besoins de leur nation et s'éclairent des lumières de leur siècle. Les institutions municipales de la Prusse , l'élection populaire des
, autorités administratives, l'inamovibilité de
la plupart des emplois , la libre introduction des écrits étrangers montrent un édifice légal qui commence par les étages inférieurs , tandis qu'ailleurs on s'est trop exclusivement occupédu faite. Il peut manquer quelque chose aux constitutions du royaume de Bavière, rien ne manque, dit-on, au caractère du jeune roi qui a confirmé le bienfait de son père. Aussi le monstrueux ouvrage du congrès de Garlsbad. tombe-t-il en ruines et les inquisiteurs de Mayence ne sont-ils pas arrivés à la sinistre renommée des inquisiteurs de Venise. La raison et la liberté même peuvent circuler sous leurs yeux. M. de Metternich est en Allemagne un homme tout isolé. tougri. L'énigme de la Sainte-Alliance allait s'ex-
Btd,ïï5&. pliquer; un autre congrès allait s'ouvrir. C'étaient les souverains du Nord qui se convoquaient à, Troppau pour régler les affaires du Midi, prononcer sur le sort des révolutions d'Espagne , du Portugal et de Naples.
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L'empereur Alexandre s'y rendît avec son fidèle ami le roi de Prusse. L'empereur d'Autriche complétait, suivant sa coutume, le royal triumvirat. Quant à la France et à l'Angleterre, elles n'y étaient représentées que par des ministres plénipotentiaires. La France était entrée dans le pacte de la Sainte-Alliance; mais Louis XV. Ul, retenu par ses infirmités, ne pouvait figurer parmi ces rois voyageurs. D'ailleurs le motif incertain de son absence et les ombrages qu'elle aurait pu causer eussent compromis l'ordre constitutionnel dont il était le père. L'Angleterre avait refusé de faire partie de la Sainte-Alliance toujours suspecte à sa politique. On appelait pourtant ses ministres au congrès , d'abord parce qu'il eût été dangereux de les refuser, ensuite parce qu'on connaissait leur antipathie secrète ou déclarée pour toute espèce d'améliorations politiques. Le roi d'Espagne, quoiqu'il fît partie des cinq grandes puissances confédérées, n'avait point paru au congrès, lors même qu'il jouissait de la plénitude de son pouvoir absolu. Maintenant les cortès murmuraient; Madrid était en feu, dès qu'il parlait d'aller passer quelques jours à son château d'Aranjuez. Dans le fait , on ne peut douter que, si le roi Fer-
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dinand eût eu la faculté de sa rendre & Troppau, il n'eût vivement dénoncé la constitution descortès au courroux des monarques. Rien ne devait être plus effrayant pour les puissances du second ordre , que ces réunions de grands potentats où' l'on pouvait délibérer de leurs intérêts, de leur politique intérieure, de leur existence sans les entendre. Mai» alors la crainte de se -voir imposer des constitutions de cortès préoccupait toutes les cours. Trois monarques absolus formaient la majorité du.congrès, et pouvaient fournir un énorme contingent à l'appui de leurs dispositions hostiles. Aucun des trois n'annonçait un caractère de violence; mais l'Autriche se voyait menacée de bien près par la révolution de Naples , pour ses états d'Italie. Le cabinet de Vienne avait déjà fait gronder le tonnerre des Césars. M. de Metternich déclarait, la guerre aux Carbon ari . La formule par laquelle il les proscrivait «était empruntée de la convention; c'était une mis* hors la loi. Naples l'occupait tellement, qu'il craignait de compliquer ce débat diplomatique en y mêlant les affaires de l'Espagne et du Portugal. Quoique dans son esprit les chartes accordées par des souverains ne trouvassent guère plus de faveur que les constitutions qui
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leur étaient arrachées , il voulut bien cette fois se contenter d'un silence dédaigneux sur -les changements politiques de la Bavière , de Wurtemberg et de Bade. Le roi de France n'avait pu voir sans douleur la violence faite à Naplcs, par des soldats révoltés, à un petittils de Louis XïV; mais il jugeait que le rôle de médiateur lui convenait, et comme monarque constitutionnel, et comme parent d'un roi qu'il fallait arracher à de plus grands dangers. Tels étaient aussi les-sentimens du duc de Richelieu et de M. Pasquier alors ministre des affaires étrangères; ils jugeaient que l'intervention armée de l'Autriche dans les affaires de Naples, et la facile victoire qu'elle pouvait espérer, feraient tomber entre ses mains un sévère patronage de toute l'Italie. Mais la médiation offrait uu problème très-difficile à résoudre. Fallait-il l'exercer directement envers le peuple et le parlement napolitain , leur suggérer le sacrifice de la constitution des cortès , les décider à recevoir de leur roi une charte modelée sur la nôtre et qui n'offrirait plus de prétexte plausible aux ombrages des rois? Mais rien n'est plus intraitable que l'orgueil d'un peuple qui vient de faire un essai tumultueux de liberté. Les auteurs d'un mouvement in-
stirrecl ionnel ne croient pouvoir s'environner de trop de barricades contre le pouvoir qu'ils ont humilié. Inquiets , soupçonneux , ils tiennent a ne laisser au prince qu'une captivité plus ou moins honorable. Les conjurés n'ont point coutume de s'arrêter a un moyen terme. Nous allons voir bientôt le peu de succès qu'obtinrent les tentatives du gouvernement français auprès dea chefs des cortès napolitaines; il n'était pas moins difficile de faire accepter aux arbitres du Nord le plan d'une médiation, d'une constitution àla fois libérale et monarchique. Loin de diminuer ainsi les alarmes de l'Autriche, on ne faisait que les accroître; ses états d'Italie se montreraient plus avides de la liberté constitutionnelle, alors qu'elle obtiendrait l'aveu des souverains. A peine l'Autriche pourrait-elle préserver ses états héréditaires et surtout la Hongrie d'une émulation commune à tout> les peuples. La Prusse qui venait de recevoir des alarmes assez vives des sociétés secrètes de l'Allemagne , et qui leur avait imposé le frein des résolutions de Carlsbad et du tribunal de Mayence , pouvait craindre que la liberté française, introduite au delà des Alpes et de l'Apennin , ne parvint à s'établir bientôt au delà du Rhin et de l'Elbe.
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L'alKé naturel de la France, pour ud plan de médiation , devait être l'Angleterre; mais rien n'agit moins sur le caractère anglais que la sympathie avec des gouvernemens qui se rapprochent de ses formes constitutionnelles. Souvent cette nation a paru, dans son orgueil, considérer la liberté comme son privilège exclusif. Elle ne voit nul intérêt et ne met nulle ardeur à la propager. D'ailleurs les puissans et superbes aristocrates de la Grande-Bretagne , long-temps alliés de rois absolus contre là révolution française et contre Bonaparte , n'avaient jamais vu leur domination plus vivement attaquée. Le fatal procès de la reine Caroline , dont nous parlerons quand cet épisode ne rompra pas le fil de cette histoire , avait fait remonter jusqu'au trône les menaces, les outrages et même les violences populaires. Le lord Castlereagh joignait au malheur de s'entendre maudire , celui de faire maudire son souveverain. Ce ministre servait de cœur la cause des rois , en montrant une froide et dédaigneuse compassion pour la cause des peuples. M. de Metternich , flatteur adroit du gouvernement anglais, l'assujettissait à toutes ses vues sur le continent. L'Angleterre ne pouvait se montrer trop facile pour une puissance qui
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n'a point de marine. Georges IV , élevé au trône par la mort de son père, venait de visiter ses états de Hanovre. M. de Metternich s'était empressé de venir a la rencontre du monarque pour le subjuguer. Tout annonçait entre l'Autriche et l'Angleterre uneintelligence fatale a l'Italie.
La France ne pouvait plus espérer d'être secondée dans -son projet de médiation que par l'empereur Alexandre ; mais voici le moment où les dispositions' de ce souverain vont éprouver un changement fatal. Ami des chartes octroyées, de tout ce qui développait ^civilisation, accroissait la bienveillance universelle et rendait -la monarchie plus aimable et plus chère aux peuples, il avait appris avec inquiétude et colère les trois insurrections militaires de l'Espagne, du Portugal et du Piémont. Cétait un genre de danger qui , malgré le peu de maturité de sa nation pour des réformes politiques , pouvait l'atteindre lui-même et semblait menacer de plus près les monarchies purement militaires. Cette constitution descortès, qui voyageait partout en ressuscitant l'œuvre mal élaborée de l'assemblée constituante, ne lui offrait rien d'analogue avec ces heureux ménagemens, avec cette habile pondé-
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ration de pouvoirs qui n'altère point la vigueur monarchique et rend toute tyrannie impossible soit en Angleterre , soit en France. Il voulait que le bien se fît par gradation et que la société humaine, dans ses développemens, évitât ces sauts brusques, ces commotions violentes où, pour opérer le bien, on semble appeler le génie du mal. L'affi-an* classement graduel des serfs dans son immense empire était la première et la plus intime de ses pensées; il voulait être le Louis' VI, le Philippe-Auguste et le saint Louis de son peuple; mais il consultait et les temps et les lieux. Un seul ukase lui avait suffi pour opérer cet affranchissement dans la Livonie, et cet heureux essai avait promis plus d'une victoire de ce genre à sa royale philanthropie. Un autre ukase avait été encoreplus vivement célébré dans le public libéral , c'était celui par lequel il venait de chasser les jésuites de ses états. Ils s'étaient agités dans ce refuge lointain où ils avaient été accueillis par le scepticisme philosophique de Catherine II; et jusque sous l'encensoir du czar ils avaient cherché des conquêtes pour le pape. On les priva de leurs églises, de leurs collèges, et les défenses les plus sévère leur furent faites de rentrer en Russie.
Jigilizedbï G00gle
On remarquera que ce fut dans la même année que les jésuites furent chassés de l'Espagne par les cortès et de la Russie par un autocrate judicieux.
* Les nouvelles des révolutions du midi de l'Europe n'étaient pas le seul chagrin qui troublât l'empereur Alexandre. L'assassinat de Kotzebue, son correspondant, les honneurs rendus au meurtrier par un enthousiasme frénétique, enfin la joie insultante avec laquelle les amis de la vertu avaient dans une fâte brûlé l'acte de la Sainte-Alliance., l'indisposaient contre un peuple voisin dont il avait , pendant trois ans , dirigé les armes. Son caractère devint inégal ; en se défiant des hommes , il se défia de luimême, craignit d'avoir été entraîné trop loin , et peut-être condamna en secret ce que sa politique avait eu de plus magnanime. Il partit pour la Pologne , après avoir convoqué à Troppau le congrès des monarques , ou de leurs ministres. Le régime nouveau de la Pologne était son ouvrage. Jusque-là il avait joui avec une satisfaction orgueilleuse de ce qu'il avait fait pour un peuple conquis ou du moins démembré.
Il semblait heureux de déposer tous les ans le fardeau de l'autocratie , en venant , comme
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un roi constitutionnel , ouvrir ou clore la session de cette diète régénérée. Rien de plus touchant , de plus paternel , que les discours qu'il y prononça en 1817 et 1818. Cette fois , agité de pensées inquiètes , il apportait à la délibération de la diète des lois plus sévères. Les Polonais osèrent ne point trouver assez de garantie pour la liberté civile dans le Code criminel qu'il leur présenta. Ils . demandaient à grands cris l'instruction par jurés. Dans l'expression de leurs alarmes , ils cédèrent un peu trop à cette fougue sarma tique qui avait tant de fois transporté dans leurs anciennes diètes le tumulte d'un camp. Le grand maréchal fit des menaces au 1.0m de la couronne. On lui répondit en rejetant le décret à une majorité de cent-vingt voix contre trois. Il fallut beaucoup d'efforts à l'autocrate- roi pour se contenir. Le budget des finances fut mieux accueilli. Alexandre , en venant clore la session , ne se livra point à des éclats de colère , mais fît sentir qu'il est dangereux dé blesser un trop puissant bienfaiteur.
Ce fut en arrivant au congrès de Troppau que l'empereur Alexandre apprit une nouvelle , faite pour jeter plus de trouble dans
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sdn ' esprit ; c'était celle d'une révolution militaire tentée dans ses propres états, dans sa propre capitale, par un régiment de sa garde et par celui qu'il affectionnait le plus. La cause ou le préteste de la révolte était les injustes et impitoyables rigueurs de la discipline exercée par le colonel Schwartz. Les soldats méconnurent ses ordres un jodr de grande manœuvre , le poursuivirent jusque dans sa maison et, ne l'ayant pas trouvé , cassèrent les vitres et les meubles. Leur mouvement séditieux dura toute la journée. Peux régimens des gardes reçurent l'ordre démarcher contre eux. Le combat semblait pflêt à s'engager» mais le gouverneur de Saint- Pétersbourg apaisa la furie des séditieux , et les fit rentrer sans armes dans la forteresse. Un attentat contre la discipline est en Russie Un phénomène plus rare que le régicide. Ce Sttouvementne se liait-il à aucune conspiration politique? Voilà ce qu'il est difficile d'éçlairar. Un fait certain , c'est que les sociétés secrètes existaient dans l'armée moscovite depuis l'année 11816 , qu'elles s'étaient formées à Paris dans la seconde invasion , et qu'elles avaient pour but d'initier violemment à la liberté le gouvernement le plus despotique de l'Europe; La Gazette de SaiiiC-
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P4tersbourg avait déclaré que la révolte n'avait rien de politique ; mais cette dénégation officieuse suffisait-elle pour calmer les alar- ,mes d'Alexandre? Il lui restait a punir les révoltés; il le fit avec peu de rigueur et se borna au châtiment de quelques officiers; mais l'opinion où il était que tous les mouvemens de l'Europe le laisseraient invulnérable, était cruellement altérée dans son esprit. IL perdait, et pour long-temps, cette - sécurité généreuse que goûte un souverain lorsqu'il a travaillé depuis long-temps à fortifier le ressort de l'obéissance par l'admira tiou et l'amour. On prétend que M. de Metternich fut' le premier instruit de cette révolte et en donna connaissance à l'empereur Alexandre au congrès de Troppau. On juge de quel commentaire il accompagna ■ane nouvelle qui servait si bien ses projets-. Favori de son maître, allié du gouvernement anglais, il devint pour Je-'czar un artificieux et funeste conseiller. Pour revenir au congres de Troppau , c'est là que se. fit la plus dure interprétation de la Sainte-Alliance. Voilà l'événement qui -permit à urife âme froide tfeïercer dès lors un ascendant presque continu sur une âme généreuse. La Sainte-Alliance , de mystique qu'elle était
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dans l'origine , devint toute machiavélique. Le droit d'inspection et de répression pour les changemens politiques survenus dans les divers états de l'Europe, s'introduisit dans le droit des gens au dix-neuvième siècle, et, ce qu'il y eut de plus fatal, c'est que , pour raffermir des trônes ébranlés , on y fit asseoir le despotisme dans toute sa rudesse et dans toute sa vétusté.
Une expédition armée contre Naples fut arrêtée au congrès de Troppau. L'Autriche en faisait les frais , la Russie promettait de l'appuyer; les souverains résolurent de se rapprocher du théâtre de la guerre. Le congrès fut transféré de Troppau à Laybach . Mais, avant de quitter la première de ces villes , ils avaient songé à prévenir les dangers du roi qu'ils allaient secourir. On craignait qu'une guerre d'invasion n'amenât un nouveau régicide ; la politique chercha les moyens de le prévenir. Louis XVIII était, de tous les souverains, celui qui témoignait le plus de sollicitude pour les dangers d'un monarque, son parent. J'ai déjà dit que , dans le rôle de médiateur qu'il eût voulu prendre, il était mal secondé par l'Angleterre; et ce gouvernement, par l'organe du flegmatique Wellington, se tenait retranché dans ces mots ;
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Que tri importe ? L'Autriche dévorait dans fia pensée un des plus puissans états de l'Italie. L'empereur de Russie se proposait d'appuyer l'entrée des Autrichiens , mais non leur prise de possession.
De telles dispositions expliquent assez pourquoi la médiation française n'eut point un caractère assez prononcé. Une autre circonstance contribua beaucoup à en- amortir l'effet. M. le due de Blacas , ambassadeur à Rome , qui s'était rendu au congrès de Laybach sans y être appelé par son gouvernement, voulait une guerre à mort au carbonarisme, tandis que M. de la Ferronays, ambassadeur en Russie et plénipotentiaire à ce même congrès , s'attachait vivement à la pensée intime du ministère. C'était celle de saisir une occasion de relever la France de son infirmité politique, de lui créer un ascendant durable eu Italie , de ruiner le système des constitutions de cortès par des chartes octroyées et des libertés graduées , et, par le succès de cette médiation , de préparer celui d'une intervention pacifique dans les troubles de l'Espagne.
En quittant Troppau , les empereurs de Russie et d'Autriche écrivirent une lettre au roi desDeux-Siciles, pourl'inviteràserendre
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au congrès de Laybach. Avant d'exposer l'effet que produisit cette lettre , il convient d'examiner la situation de Naples et de mentionner quelques faits antérieurs.
Le vieux roi , dénué d'instruction , mais ipohuu» doué de cette bonhomie qui n'exclut pas la finesse et en assure le succès, trouvait commode de se décharger sur son fils, qu'il appelait un autre moi (alter ego) , du fardeau des discours et des actes constitutionnels. Quant à son fils, on prétendait qu'il n'avait pas vu sans déplaisir le second mariage de son père. Un pouvoir anticipé paraissait lui plaire, quoique avec des limites. Mais il cédait au désir d'élargir son autorité et il était tout naturel qu'il préférât le sort de Louis XVIII à celui du Ferdinand espagnol, son autre parent. Les ministres et les hommes les plus éclairés parmi les représentans ne voyaient plus que dans la constitution française le salut de l'autorité royale et de l'indépendance de leur patrie. Ils espéraient que la crainte d'une invasion formidable gagnerait de nouveaux partisans a ce système qui allait désespérer le cabinet de Vienne et le forcerait à désarmer. L'issue de la guerre donnait de trop justes alarmes à. tous ceux que n'égarait pas l'effervescence ■
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révolutionnaire. En effet l'armée [avait fait seule l'insurrection ; toute armée est peu fixe dans des principes politiques qu'elle reçoit sans examen. Déjà la discorde pénétrait entre les troupea napolitaines. La garde royale ne donnait plus qu'un assentiment faible et suspect à la révolution; la plus forte et la plus haute partie du clergé s'en déclarait ennemie. Les mandemens du cardinal Ruffo, archevêque de Naples , égalaient en violence les manifestes de M. de Metternich. La noblesse , il est vrai , appuyait encore la révolution et donnait de rares exemples de désintéressement; car il ne lui échappait que de légers murmures, quand le parlement prononçait la suppression des majorats. et des privilèges féodaux. Mais ne se lasseraitelle pas de servir d'instrument et d'égide à des institutions purement démocratiques? L'intérêt personnel ne finirait-il pas par prévaloir sur un patriotisme exalté parla vengeance? La classe lettrée, en y comprenant pour une forte partie les hommes du barreau, offrait un autre point d'appui. Mais chez un peuple voué à l'indolence et aux pratiques superstitieuses, la . voix du plus habile orateur était bien moins écoutée que la voix d'un moine ignorant. Les lazzaroui
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gardaient un coeur fidèle à un vieux roi qui semblait avoir fait consister dans le soin de leur plaire tout le secret d'un règne aussi long qu'orageux. Quoique saint Janvier n'eût point refusé la liquéfaction de son sang aux carbonari, les superstitieux lazzaroni prétendaient qu'il avait fait ce miracle de mauvaise grâce et que, s'il avaitpu sefaire jacobin pendant la révolution française, ilne voulait point se taire carbonaro.L'Àutriche venait d'opposer à la secte des charbonniers celle des chaudronniers , partisans du pouvoir absolu. Les cardinaux et les archevêques y entraient pêlemêle avec les lazzaroni. Ces prolétaires demisauvages qui seraient plus a craindre pour Naples que le Vésuve, si la fainéantise ne créait pour eux une sorte de philosophie abjecte mais résignée et joyeuse, trouvaient fort doux d'être cajolés par un roi qui s'amusait quelquefois à leur vendre du poisson. La Sicile, tout à l'heure armée contre la révolution napolitaine et sévèrement châtiée d'une révolte sanguinaire,- devait être plutôt considérée comme une ennemie vindicative que comme une auxiliaire dévouée. Cette révolution contre laquelle marchaient tant de souverains était toute à la surface et manquait de racines. Pour faire sentir le danger
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de ces formidables épreuve», je .n'ajouterai qu'un mot. Quand on fait les révolutions avec le peuple, elles se dégradent et se corrompent par les excès , par les crimes , par la folle tyrannie d'une aveugle multitude. Quand on les lait sans le peuple, le plu» souvent elles périssent d'elles-mêmes:
Aucune puissance n'avait reconnu le nouveau gouvernement et n'avait reçu les envoyés de Napîes. La légation française n'avait point pris congé; mais l'ambassadeur, le duc de Narbonne, était absent. L'Angleterre était représentée auprès -de ce gouvernement par sir Williams A'Cûurt que l'on a surnommé dans son pays le fossoyeur des constitutions libérales; il ne s'en tenait pas aux termes du mépris pour l'insurrection de Naples , ses résultats et ses auteurs , mais il exhalait des sentimens de haine qu'il eut depuis occasion de signaler contre le nouveau régime de l'Espagne et du Portugal. L'apreté de ses menaces irrita tellement les révolutionnaires napolitains, que sa personne courut quelques dangers: depuis il adoucit son langage; mais la perte de Naples était jurée au moment où le plus rusé des diplomates européens laissait tomber quelques paroles de protection.
Dans de telles circonstances, le duc de
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Campochiara , ministre des affaires étrangères, vint présenter dans une séance secrète du parlement napolitain , le i" décembre,.un message royal qui tendait à une révolution complète dans le gouvernement.
Le roi y déclarait que, dans les circonstances critiques où le royaume se trouvait vis-à-vis des puissances alliées, il croyait devoir recourir à la médiation du roi de France et qu'il avait un juste espoir de l'obtenir , si l'on faisait quelques cbangemens dans la constitution, tels que l'établissement d'une chambre des pairs , l'abolition de la députation permanente du parlement , le choix des conseillers d'état laissé à la couronne, ainsi que l'initiative du budget et des lois, le droit de dissoudre le parlement; en d'autres termes, c'était l'adoption pure et simple de la constitution française;
Le salut était là ; le ministre de l'intérieur Zurlo avait sollicité cette mesure avec ardeur et croyait l'avoir -préparée avec habileté; mais il n'était pas facile de dompter la fougue révolutionnaire et- la jactance napolitaine; un sacrifice imposé par la force ou du moins par les menaces de l'étranger-, était présenté comme une tache qui souillait la liberté dans sa source. On doutait d'ailleurs
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ou l'on affectait de douter que ce moyen de conciliation fût efficace; en effet il aurait fallu produire une note du gouvernement français où la médiation fût offerte plus directement et avec une espérance plus positive de la faire agréer aux puissances alliées. On demandait avec inquiétude « pourquoi » l'Angleterre ne se montrait point comme » partie active dans cette médiation, elle » dont les principes constitutionnels offraient » une si intime analogie avec ceux de la » France. Qu'arriverait-il , si , le sacrifice » étant opéré, des puissances despotiques ne a s'en contentaient pas? Après avoir honteua sèment fléchi, pourrait-on ranimer l'éner- » gie nationale ? La France avait-elle donné » cet exemple de faiblesse, en présence a de cette coalition de 1793 dont ses armes » terrassèrent l'orgueil? La cause de Naples » était celle de toute l'Italie. L'Autriche saa vait trop bien que l'insurrection napoli- » taine était près de se répéter à Venise, a à Milan , à Turin , à Gènes et peut-être à » Rome. Fallait-il délivrer l'Autriche de ces » alarmes qui pouvaient diviser son attena lion, éparpiller ses troupes-et peut-être les a anéantir? Fallait-il ravir aux peuples de a l'Italie une glorieuse et favorable occasion
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» de briser leurs chaînes? Fallait-il pour le • repos des rois rompre le chaînon central » d'une association mystérieuse qui lie les » peuples et même les armées, de Cadix à » Saint-Pétersbourg ? h
Ces raisonnemens étaient présentés avec une haute éloquente: En effet le parlement napolitain , dans son existence éphémère, fut décoré de talens dignes de l'ancienne Italie et ce peuple, dans son humiliation actuelle , peut garder au moins un souvenir glorieux de sa tribune. Heureux si lés orateurs avaient été plus puissans par la maturité des réflexions, que par l'éclat et la chaleur des discours ! La cause du système de médiation fut défendue avec peu de vigueur. Ceux mêmes qui avaient secrètement promis leur appui au ministère ne surent émettre qu'un vceu embarrassé.
On fît une réponse au roi dans laquelle on annonçait la résolution de braver tout pour conserver intacte la constitution des cortès. L'orage grondait sur les ministres et déjà ils étaient poursuivis par quelques poignées d'hommes qui s'appelaient le peuple, Iorsqu'arriva un autre message royal de la nature la plus sérieuse. Le roi y faisait part des lettres autographes de leurs majestés
l'empereur de Russie , l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse, pour l'inviter à se rendre au congrès de Laybach ; il annonçait, quoiqu'avec réserve, l'intention de se porter médiateur aux conditions énoncées dans son premier message et finissait brusquement par ces mots : Je pars.
Ce laconisme choqua le parlement. On voulait et l'on n'osait pas arrêter un départ dont on prévoyait les suites funestes. Le roi , protégé par sa garde et la vive affection des lazzaroni , pouvait facilement se rendre a bord des vaisseaux anglais et français qui mouillaient dans la rade. Combien n'était-il pas nécessaire alors non - seulement d'accepter la médiation du roi aux conditions offertes, mais d'opérer avec ordre des changemens qui pouvaient seuls détourner un fléau contre lequel on était mal préparé ! L'esprit de vertige prévalut; le parlement imposa au roi la condition d'aller défendre au congrès la constitution espagnole. On ne pouvait choisir pour cette cause un avocat plus suspect ni moins habile. H en résulta que le roi, pour abréger tout délai, promit ce qu'il n'avait pas l'intention de tenir et se crut dégagé d'une promesse faite avec aussi peu de liberté que de bonne foi.
Il s'embarqua sur le vaisseau le Péngeur on le suivait du regard avec de sombres pressenti mens.
L'intention des souverains ne tarda pas a s'annoncer. Le roi fut reçu à Laybach avec mille marques d'intérêt, mais on renvoya brusquement le duc de Gallo qui l'accompagnait comme délégué du gouvernement napolitain. Le retour de cet envoyé lut un événement sinistre , mais ne parut point abattre le courage des chefs du parlement. Les deux orateurs les plus distingués, Pôério et Borelli , proposèrent des mesures énergiques que leduc de Calabre, régent, semblait appuyer de tout son pouvoir. Les insurrections prochaines de l'Italie étaient un autre sujet d'espoir et l'on ne négligeait rien pour les provoquer. On parlait d'une armée de quatre-vingt mille hommes, soutenue par une garde civique que l'on porterait au double. Kq attendant , l'armée autrichienne s'avançait, précédée par un manifeste où M. de Metternich ne parlait plus que le langage d'un homme de guerre allemand. Le roi expiait la faute de s'être entièrement séparé de son peuple au moment où l'indépendance nationale était menacée. Ce médiateur prétendu avait été forcé , le a3 février 183 1 ,
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d'écrire au duc de Calabre une déplorable lettre dans laquelle il lui prescrivait, ainsi qu'à ses sujets , de se soumettre sans aucune condition et de recevoir les troupes autrichiennes comme de bous et loyaux alliés. Il est dur pour un roi d'être gêné par une constitution de cortès, il est plus dur encore pour un roi de partager la commune servitude, sous un maître étranger.- Les Napolitains avaient pris l'offensive et s'étaient portés sur les états romains. Une avant-garde autrichienne suffit pour les déloger du poste de Bieti. Guillaume Pépé, leur général , concentra ses forces dans les Abruzzes.
On a long-temps répété en France avec ironie une prédiction échappée au général Foy : « Si les Autrichiens s'enfon- » cent dans les Abruzzes, ils sont perdus.» L'opposition 6e fait en général peu de scrupules de hasarder des prédictions. La position militaire et l'histoire semblaient justifier celle-ci. C'était dans cette contrée qu'Aànihal, avec un débris de ses forces, avait lutté tant d'années contre Borne, redevenué plus puissante et plus terrible qu*a-> vtfnt les désastres de Trasimèneet de Cannes ; mais il n'y avait ici ni Brutiens indomptables ,' ni Annibal.
Jigilizedbï G00gle
Les Autrichiens marchèrent à la rencontre de l'armée du général napolitain.
Le combat s'engagea, le 8 mars, entre Aquila et Civita-ûueale. Fépé ne craignit point d'attaquer l'ennemi; il obtint d'abord quelques succès; mais aussitôt que le général Valmoden eut mis en mouvement la réserve, toute l'armée opposée fut mise en déroute dès le premier choc et se jeta dans, les montagnes, 'abandonnant son artillerie, ses bagages et son général qui , presque seul y s'était conduit en soldat. J'ai dit, toute la guerre de la révolution napolitaine.
On ne trouva plus l'armée nulle part, . et la réserve que commandait le général Carascosa, n'attendit point pour se disperser d'âvor vu l'ennemi. Le parlement se soumit et conjura le roi de se souvenir de l'acte de médiation qu'il avait offert. Le roi n'était plus le maître dans ses états.
Tandis que les carbonarî napolitains trahissaient ainsi leur cause par un excès de pusillanimité qui fait tomber le burin de l'histoire , ils ne trouvaient que de trop fidèles alliés dans les carbonari du Piémont. Ceux-ci crurent devoir saisir , pour éclater, le moment où l'Autriche dirigeait son armée vers les Abbruzzes. Le roi Victor-Amé-
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dée , prince religieux et long-temps éprouvé par la fortune, était rentré, parles traités de 1814 et de i8i5 , dans toutes les parties de son royal héritage et y avait ajouté une puissante annexe ; c'était la république de Gènes, maintenant dégradée, asservie comme Venise autrefois sa superbe rivale. Il régnait suivant le mode autrichien , et le Piémont regrettait jusqu'aux jours où il était compté parmi les départemens de l'empire français. Les sociétés secrètes trouvaient des appuis dans le conseil du roi et dans sa famille. Le prince dé Savoie Carignan passait pour être initié dans le grand complot italique. Sans doute il goûtait faiblement cette constitution de cor tes invoquée par tant de peuples avec un vertige convenu; mais il ne montrait nul préjugé de naissance contre le gouvernement représentatif. Plusieurs de ses jeunes amis, tels que le marquis de Saint-Marsan, fils du ministre de la guerre, le prince delà Gisterna etSanta-Rosa, méditaient une insurrection à- laquelle le royaume lombardo -vénitien promettait de répondre. Le îomars, un simple capitaine, le comte de Palma, soulève dans la citadelle d'Alexandrie le régiment de Gènes. Bientôt les dragons du roi , casernes dans la ville,
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répondent au mouvement des étudians et des fédérés. On garde à vue les colonels qui résistent.
En rendant compte de cette révolution nouvelle, il semble que, depuis celle d'Espagne, j'écrive pour la quatrième fois le même récit, tant les événemens paraissent se copier. On ne manque pas d'invoquer la constitution espagnole et l'on ajoute à ce cri celui de la guerre contre l'Autriche. Dans la ville et la citadelle d'Alexandrie, le drapeau tricolore descarbonari estarboré avec le commun enthousiasme des soldats et du peuple. Des régimens détacbés contre les rebelles ne manquent pas de s'y joindre; le même mouvement s'annonce dans la capitale d'abord avec un peu d'hésitation , puis avec ivresse. Le palais est déserté par les gardes , le roi est assailli décris tumultueux qu'on appelle la volonté nationale. ' Mais ici l'événement commence à varier. Le roi Victor-Emmanuel n'aime pas à prêter des sermens contre le fond de son cœur. Au lieu de faire une capitulation peu honorable, il abdique en faveur de son frère le duc de Genevois; et comme celui-ci était alors a Modène, il nomme pour régent du royaume le prince de Carignan ; puis il quitte sa capitale dc-
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vaut des rebelles, comraeil l'avait déjà quittée devant les Français victorieux et va s'établir paisiblement à Nice. Cette retraite a jeté quelque -trouble parmi les chefs de l'insurrection ; on connaît l'humeur inflexible du nouveau roi. Par son absence il échappe à la contrainte qui ailleurs a décidé successivement trois monarques à jurer la constitution des cortès. De plus il est au milieu des Autrichiens et va s'environner de leurs cruels secours. On compte sur le régent, mais ce prince change de résolution d'heure en heure; quelquefois il semble marcher avec les insurgés; d'autres fois il les exhorte à rentrer dans le devoir et ne leur promet plus rien qu'une amnistie. Enfin il se décide à un acte formel, il jure la constitution.
Je supprime ici un détail de fêtes que le deuil et l'épouvante suivront de si près. Toute joie est bientôt réprimée quand on a reçu la réponse du nouveau roi , datée de Modène. Bien loin de consentir a aucun changement dans la forme du gouvernement, il annonce qu'il traitera en rebelles les fauteurs de l'insurrection et tous leurs partisans et qu'il va marcher pour les réduire; il somme les soldats fidèles de se
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réunir a Novarre, sous le commandement du comte de Latour ; enfin il leur ordonne de recevoir en amis les Autrichiens qui s'approchent^ v
Le prince régent , à la lecture de cette dépêche où son nom n'est pas même proféré , se trouble de nouveau. H consulte toutefois la junte nationale et paraît déférer à ses ordres. On se prépare à la guerre contre l'Autriche; c'est le vœu des soldats, surtout de ceux de la garnison d'Alexandrie. Les citoyens montraient plus d'ardeur pour la constitution que pour la guerre. Onze jours s'étaient passés depuis l'insurrection d'Alexandrie. Les nouvelles de la fuite honteuse de l'armée napolitaine commençaient à se répandre dans le public. On atténuait ces revers , mais le prince régent était mieux informé. Le 20 mars , il devait travailler avec le marquis' de Santa-Rosa , ' nommé par lui , la veille , ministre de la guerre. Quel est l'étonoement de celui-ci en arrivant au palais 1 il apprend que dans la nuit le prince a disparu, qu'il est sorti de la ville avec la princesse son épouse, les gardes du corps , l'artillerie légère et deux régimens de cavalerie , et que tous se rendent à Wovarre, suivant les ordres du roi.
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Santa-Rosa se montre plus irrité qu'interdit par cette foudroyante nouvelle; il prend sur lui de déclarer le roi Charles-Félix prisonnier de l'Autriche ; il appelle les Piémontais aux armes , en leur promettant l'appui des Lombards etdé"la France. Quelques nouvelles favorables encouragent son audace. Gênes vient d'embrasser avec ardeur la cause de la liberté; Un régiment de dragons a déserté de Novarre. La junte cependant a senti l'embarras cruel de sa position j elle incline à se rapprocher de la constitution de France et conçoit quelque espoir de trouver ainsi un médiateur dans le roi de France et même dans l'empereur de Russie. Mais il est tard pour délibérer , pour revenir sur ses pas ; il faut agir, il faut combattre. Le comte de Latour a quitté Novarre avec une armée de huit mille hommes. Il marche sur Turin. L'armée constitutionnelle cède à son ardeur et ne consulte pas l'infériorité de ses forces, elle s'avance , engage avec succès de petits combats. Latour se replie jusque vers Novarre où des renforts l'attendent. Une forte division autrichienne venait le soutenir , elle arriva le i5 avril , pendant qu'il soutenait à une lieue de Novarre un combat sérieux. Tome m. 6
8a CHAPITRE XVIII.
Les insurgés piémontais l'avaient engagé dès le matin, en saisissant une téméraire offensive; victorieux , ils s'avançaient jusqu'auprès des batteries de la ville, quand les Autrichiens débouchèrent, soutenus par le feu de la place. Les Piémontais , enveloppés par des forces triples, montrèrent d'abord le courage qui avait manqué aux Napolitains. Ils enfoncèrent les bataillons qui leur fermaient la retraite. Mais, vers le soir, la cavalerie autrichienne se fit jour dans leurs rangs ; les régimens parvinrent mal à se rejoindre. On gagna les montagnes par pelotons dispersés. Le lendemain les chefs ne retrouvèrent plus un noyau d'armée. Les Santa-Rosa,les Saint- Marsan, les Saint -Michel se retirèrent sur les cantons Helvétiques; et la France ne leur refusa point l'hospitalité. Bientôt nous re-trouverons dans la Grèce le jeune Santa- Rosa qui ne pouvait se consoler des malheurs de la patrie qu'en défendant , même comme un soldat obscur, la cause de la liberté chez un autre peuple. Turin et Alexandrie ouvrirent leurs portes aux Autrichiens. Le roi Victor * Amédée , maître de rentrer dans ses états, et sollicité par son frère de révoquer sa démission , déclara qu'il y persistait.
Le roi de Naples subissait durement le joug de ses protecteurs. Eu vain publia-til une proclamation qui faisait espérer une conduite assez semblable à celte qui honora Louis XVIII après nos funestes cent jours ; ' en vain y annonçait-il qu'il voulait étouffer tout ressentiment personnel; dans le moment même où on lisait cette proclamation, le gouvernement provisoire, créé par les Autrichiens , établissait quatre cours martiales et rappelait les jésuites.
Les principaux auteurs de l'insurrection D*pior»bie*i
V . / , . , *f Vital
avaient pris la mite. Le gouvernement autrichien fit arrêter et conduire dans ses propres forteresses plusieurs députés napolitains qui croyaient avoir peu à craindre la colère de leur roi. Les carbonari furent frappés d'anathème par le saint siège et tous les étudians furent aggrégés de force à des congrégations spirituelles (di Spiritu Sancto). Plusieurs années après le rétablissement du calme , afin de pouvoir sévir encore, on imagina une fabrique de complots dont on plaça 1« siège dans la Calabre; le gouvernement en a reconnu la fausseté après que les principaux accusés avaient péri dans les supplices. Mêmes rigueurs militaires et religieuses en Piémont; des jésuites et pas d'am-
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nistie. Le royaume lombardo-venitien n'en fut pas exempt, quoiqu'on n'eût point d'insurrection à lui reprocher. Venise dont on ne parlait plus, Venise, cette ruine si grande et si morne, devint le siège «l'une commission impériale chargée de procéder contre les carbonari. En un seul jour, treize personnages d'un nom illustre ou recornmandable furent condamnés à mort. La clémence impériale commua cette peine en " une prison de vingt ans; mais quand il s'agit d'une prison autrichienne, le mot de clémence semble mal placé. Les treize condamnés et il y en eut depuis beaucoup d'autres venaient entendre leur arrêt sur la place de Saint* Marc qui leur rappelait des jours de gloire. Ainsi fut rompu le travail de ces sociétés secrètes, plus habiles à fermenter une insurrection de caserne qu'à mûrir une œuvre de sagesse et de force; ainsi s'évanouirent les espérances de l'Italie. Cette magnifique et glorieuse contrée eut à recommencer une nouvelle époque de décadence et de servitude, époque qui durera peut-être jusqu'à ce que la France, reprenant le sentiment de ses forces, remplisse toutes les lois de sa position centrale , cède au génie d'une politique magnanime et donne la main . aux princes
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pour les aider a relever leurs peuples. La Lombardie morue et muette retomba sous un sceptre de plomb; les douaniers, les caporaux et les. jésuites formèrent une triple alliance contre la pensée. Le cachot de Galilée allait se rouvrir pour tous ceux qui se livraient encore aux méditations des Beccaria , des Fîlangierî. L'Italie fut cependant plus visitée que jamais par des Européens nobles, riches ou lettrés, pèlerinage cruel quand ces étrangers versent à pleines mains un ingrat mépris sur leur route. Un Anglais ne doit-il pas se dire . « C'est nous qui, en iÔi5, en » i8ai, avons livré h. l'Autriche , l'Italie et » toutes ses libertés. * L'Italien entend vanter son beau ciel, ses dômes, ses galeries de tableaux, ses ruines \ et ne lui pas un mot. « Chantez , lui dit-on , envoyez vos musiciens » sur les bords de la Seine, de la Tamise, de » la Newa ; eux seuls, parmi vous, conservent » encore le privilège d'exciter quelqu'enthou- » siasme et de se faire ouvrir le palais des ■» souverains. »
. Cependant la Toscane, heureuse et florissante sous un troisième règne de sagea , bénit le cœur patriotique, le cœur toscan d'un prince autrichien. Le roi des Beux-Siciles , quand la main de l'Autriche ne s'appesantira plus
sur son trône , ne doit-il plus se souvenir de* promesses, des vœux, des démarches actives et des amitiés du duc de Calabre? Ne pourrait-on pas faire comprendre k certains hommes d'état que la liberté monarchique est aujourd'hui le meilleur ciment des monarchies? Pourquoi l'Italie ne serait-elle point admise à la goûter? Le chef d'œuvre de la politique ne serait-il pas d'amener les peuples à la préférer a la liberté plus fastueuse, mais moins réelle et plus restreinte des républiques? La Lombardie, théâtre des interminables défaites de l'Autriche, sera-t-elle éternellement traitée eomiue sa conquête? , Quoi ! la Russie a permis a une partie de la Pologne de former sous ses lois un état séparé ! Elle n'a pas craint d'entendre de si près le langage viril du gouvernement représentatif, et l'Autriche ne peut avoir la même condescendance pour un pays dont elle est séparée par les Alpes Noriques' et Juliennes l Elle ne souffre pas qu'une étincelle d'esprit public vienne rendre un faible mouvement au cadavre de Veuise, de Venise qui était son alliée la veille du jour où elle en fit son esclave et sa proie. Tels sont les soins de M. de Metternich; il faut que le peuple - italien change sa nature, et réforme son ciel pour
adopter le tempérament soporeux de ses maîtres. C'est un homme d'état Lien conjuré contre les grands souvenirs et les débris de l'antiquité! Il a pris pour victimes d'élite, l'Italie et la Grèce.
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Quand on apprit au congrès de Laybach l'insurrection de la Grèce , M. de Metternich s'écria : «Voilà un nouveau complot du carbonarisme ! * et les souverains ne furent que • trop enclins à en juger ainsi. La Grèce paya par des flots de sang leur préoccupation. Si la Russie était étrangère à cette insurrection, elle ne l'était pas aux causes qui l'avaient amenée ; elle la préparait dès lé temps où Pierre I". avait révélé son vaste empire à l'Europe. Get homme extraordinaire avait conçu le projet de rendre à la civilisation" le peuple qui en avait été le père, dans le même moment où il civilisait violemment ses barbare» sujets. Cette entreprise échoua. Pierre I". fut sur le point d'éprouver, sur les bords du Pruth, le sort qu'il avait fait subir à Charles XII dans les champs de Pultawa. Mais un si vaste dessein ne mourut pas avec le czar, Le cabinet de Saint-Pé-
terabqurg en conserva fidèlement la tradition et fît un essai plus heureux de ses armes contre les Turcs. Il est vrai que, de toute la Grèce , il n'envisageait guère que les provinces limitrophes de son empire, teUea que la Moldavie et la Valachie.
Catherine II , ivre de gloire, de plaisirs et de projets de grandeur, après le meurtre d'un époux, cherchait avec son complice Orloff dans le saint de la Grèce le inojen d'arrêter les murmures et de mériter les louanges de l'univers. Ses flatteurs parmi lesquels elle comptait des. monarques et Voltaire ne cessaient d'enflammer en elle un désir que. secondaient avec éclat les victoires de Romaoîiof. Ennuyée de s'agir eaçore que pour des Moldaves et des Yalaqnes, youés k une barbarie et une misère éternelles, elle avait t^nté de pénétrer dans l'intérieur de la Grèce et c'était Orlqff lui-même qui, monté sur une flotte, était venu réveiller les souvenirs d'héroïsme et de liberté dans Sparte et dans Syeiooe. Les Grecs n'avaient répondu qu'avec une ardeur trop vive isa voix- Mal secondés, ils s'armèrent et périrent. D'interminables supplices signalèrent la victoire de leurs vieux oppresseurs. LegPéloponésiens , toujours confia ns dans les armes de
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cette formidable Russie, se flattaient jusqu'au milieu des tortures que leurs enians seraient libres.
Catherine II reprit avec son nouveau favori Potemkîn les projets qu'elle avait médités avec OrlofF et cette fois elle avait pour second un empereur d'Autriche , l'ardent et généreux Joseph. L'Angleterre traversa leurs vœux ; notre terrible révolution les leur fit oublier. L'empereur Alexandre s'occupa de les réaliser, dès le moment où il crut ses états garantis par l'amitié de l'empereur Napoléon; mais celui-ci rêvait, déjà la conquête d'un empire qui étend ses frontières jusqu'à la Chine. Lorsque Alexandre, l'Angleterre et la fortune eurent rejeté le conquérant sur le rocher de Sainte- Hélène, la Grèce sentit plus que jamais le besoin de redevenir un peuple. La chute de Bonaparte v l'avait réjouie, parce qu'elle avait en vain espéré en lui un libérateur, lorsque , dans le premier éclat de sa fortune et de son génie, il était venu s'emparer de Corfou, des autres îles Ioniennes et de quelques villes de l'Epire, derniers fruits des conquêtes de Venise.. Il avait alors prononcé les mots de salut de la Grèce- Mais son ambition, quoique démesurée, était positive el: consultait toujours
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an intérêt direct. Cet intérêt lui avait prescrit, dans les derniers temps, de se rapproelier des vieux ennemis de la Russie et des éternels tyrans de la Grèce. L'Angleterre à son tour s'empara des îles Ioniennes et des villes de l'Epire qu'avait possédées Venise ; elle leur avait donné un gouvernement quelque peu rapproché du sien même- Les Grecs s'enflammèrent dans leur désir de liberté, en voyant celle dont jouissaient leurs heureux frères. Mais la politique anglaise n'était qu'une continuelle flatterie pour la Porte Ottomane. Le traité de la Sainte-Alliance parut; les Grecs y virent le gage de leur attranchissement , les Turcs une menace dirigée contre Constantinople. Une société , que l'on nommait celle des Hétérïstes, prit alors de vastes accroissemens. C'étaient des Grecs qui s'étaient unis dans le but ostensible de réveiller .chez leurs compatriotes le génie des sciences , et dans le but réel d'y réveiller celui de la liberté. IN ombre de familles grecques s'étaient enrichies par le. commerce. Le bienveillant et malheureux sultan Sélim avait vu sans ombrage, la prospérité naissante de Chios, d'Ipsara, d'Hydrja, de Spezzia, de Samos dont les vaisseaux avaient souvent porté des blés a la France, à l'Angleterre
et s'avançaient maintenant au delà de l'Atlantique. Chios et Svdonie avaient des espèces d'académies, ou du moins des collèges, où Homère, Platon, Hérodote, Xénophon, ' semblaient encore adresser une voix consolante à leurs tristes descendans. Ce qui peint la stupidité du despotisme des musulmans c'est qu'après le meurtre du sultan Sélim , la société des Hétéristes dans laquelle entrèrent des hommes tels que Marcos Botzari», Georges l'Olympien et presque tous ceux que nous allons voir figurer sur la scène descombats, parut ignorée ou dédaignée de la Sublime-Porte. Plusieurs jeunes Grecs et surtout ceux d' Athènes et de Srayrne, délé* gués ardeps de la société des Hétéristes, sa rendaient à Paris et s'exaltaient dans leurs espérances , en voyant dans tous les cœurs un vif intérêt pour la Grèce malheureuse. Deux illustres voyageurs, MM. de Choiseul-Goufr fier et de Chateaubriand, avaient ranimé cet intérêt par des écrits pleins de flamme. Les jeunes Hellènes.goûtaient le plaisir d'être honorés même, dans l'indigence, La noblesse de leurs traits, le feudeleurs discours révélaient en, eux des vengeurs de leur pays; de belles atues, par leurs conseils, se rendaient complices d'un si grand projet.
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La plupart des prélats grecs faisaient partie de la société des Itétéristes. Elle avait * de nombreux adeptes jusque dans cette Moldavie et cette Valacbie, provinces si vides de souvenirs historiques , si neuves à la civilisation et aussi corrompues par l'hospodorat des^rinces grecs que par le joug abrutissant des Turcs. La Morue ou Péloponèse entrait dans ce mouvement. Le chef le plus actifetleplus intrépide des Hé'téristes était l'archevêque de Patras Gerhianos. Des hommes dont la famille avait été appelée et pouvait l'être encore aux tristes honneurs de l'hospodôrat , respiraient l'indépendance de leur patrie avec un enthousiasme stimulé peut-être par l'ambition. De ce nombre étaient Alexandre et Démétrius Hypsilantis et Mavrocordatos. Le clergé grec était unanime dans ce vœu. Athènes et les lies rêvaient déjà la résurrection des républiques anciennes. Ailleurs on rêvait à la résurrection du Bas-Empire et l'on ne manquait pas de concurrens qui se montraient prêts à réclamer l'héritage des Comnène et des Paléologue.
Il était un point dans la Grèce où tout H était mûr pour les épreuves les plus énergiques de la liberté. C'était une portion de d'
l'Epire où des peuplades chrétiennes étaient disséminées au milieu de la population musulmane. D'intrépides chasseurs réfugiés dans les montagnes et connus sous le nom de Klephtes y vivaient dans un état d'hostilité permanent contre la Sublime-Forte et profitaient des alarmes que les féroces et perfides Albanais donnaient à un empire dont ils n'ont cessé d'être les tributaires inquiets. Une ville chrétienne, Souli, présentait depuis cinquante ans un spectacle digne, d'admiration. Bans - son étroite enceinte , s'était formée une race de héros et même d'héroïnes décidés a ne supporter aucune espèce d'affront. Encore sujets des Turcs, ils n'en n'étaient point les esclaves. Les pachas frémissaient de voir une seule ville échapper à leurs rapines. Les janissaires voulaient-ils exercer leurs violences sur des femmes , elles trouvaient un poignard pour les frapper ou un précipice pour s'engloutir elles et les eniàns qu'elles' voulaient soustraire à l'infamie. La Porte, courroucée d'une résistance que le temps affermissait, fit choix d'un monstre pour punir Souli , disperser les Klephtes et désoler l'Epire. C'était un ancien chef de brigands nommé Ali qui portait le nom de la ville d'Épire où il était né , Tébélen.
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Nommé pacha de Janina et décoré du titre - 4e visir, il sut se rendre le tyran de la Grèce continentale , en faisant confier à ses trois fils trois pacbalies de cette contrée.
C'était un homme complet dans le crime; il faisait couler, je ne dirai pas avec la même indifférence, mais avec la même volupté, le sang des chrétiens, celui des musulmans, celui des femmes, des enfans, celui de ses épouses , celui des épouses de ses fils , victimes de ses violences incestueuses, celui de ses complices , celui des hommes que le hasard ou sa volonté avait rendus les témoins de ses attentats. Le seul sentiment en apparence honnête qui germât dans cette âme, l'amour filial, n'était pour lui qu'un aiguillon de crime. L'effroyable furie , qui fut sa mère, voulut uu jour se faire un matelas avec la chevelure des femmes d'une ville musulmane où son orgueil avait été humilié; son fils , pour lui prouver l'ardeur avec laquelle il remplissait tons ses vœux , surprit cette ville, en égorgea tous les habitans, toutes les femmes et sa mère reposa sur le duvet de son choix. Les débauches d'Ali, les tortures d'un esprit toujours nourri du mal , ses terreurs , ses remords même (car il ne parvint pas à les vaincre par des torrens
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de sang), lui laissaient un tempérament indomptable et le destinaient à une longévité peu connue des scélérats , près de quatrevingts ans. U aimait à respirer le parfum des fleurs et à entendre le chant des rossignols dans son charnier de Janina. Un travail vigilant , quelque savoir, une étonnante sagacité, une aptitude rare à jouer le bonhomme au sortir d'un assassinat ou d'un massacre lui assignaient un premier rang parmi les politiques barbares. Un tel homme savait maintenir son souverain dans l'effroi , et les puissances de l'Europe dans une sorte de respect. Le gouvernement anglais surtout cultivait sou amitié. Quand donc la politique mettra-t-elle quelque pudeur dans le choix de ses liaisons ?
Dans les longs combats qu'Ali soutint contre les Souliotes, il fit peu de preuves de bravoure et d'habileté militaire; tandis que cette peuplade et surtout la famille des Botzaris combattant pour l'indépendance et pour la foi , préparaient des héros au reste de la Grèce. Cependant la ville de Soilli fut à la fin cernée et prise par famine. Chasses de leurs foyers, les Souliotes allèrent combattre sur les. montagnes.
Ali pacha méditait de réunir sous ses
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lois Parga, une de ces villes vénitiennes qui étaient tombées sous la protection de l'Angleterre. Il l'obtint par un marché d'éternelle infamie. Sir Thomas Maitland , haut- ' commissaire de l'empire britannique dans les îles Ioniennes , vendit une ville chrétienne, une ville placée sous la protection de son gouvernement; la vendit aux Turcs avec ses églises, avec ses cimetières; la vendit à un' homme qui ne savait prendre possession d'une cité que par un bain de sang. Les Parganiotes, quelques promesses que leur fissent Ali et sir Thomas Maitland désormais bien dignes d'être cités ensemble, les Parganiotes prirent la résolution de quitter tous leur ville dans le court délai qui leur était réservé. En disant adieu à leurs foyers, à leurs vergers, à leurs prairies, aux tombeaux de leurs pères, ils ré- , pétaient sur toute leur route un%chant de douleur où se mêlaient de trop justes imprécations contre les protecteurs qui les avaient vendus. Jamais plus touchante élégie ne s'était fait entendre depuis la dispersion des tribus d'Israël. Elle retentit dans tout le monde chrétien ; la délivrance de la Grèce ne cessa plus d'être le rêve de tous les cœurs généreux. La fuite des Parganiotes rappe- Tohe m. i
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lait celle de? Athéniens quand ils abandonnèrent la cité de Minerve a l'approche des barbares. On eût voulu fournir des armes à ces exilés. Un pareil marché fit plus de tort à l'honneur de lord Castlereagh , que s'il avait signé le sacrifice de plusieurs colonies de l'Angleterre. Ce gouvernement est aujourd'hui plongé dans les plus cruelles anxiétés par les suites de l'indépendance de la Grèce et tremble pour ConStantinople, comme si cette ville était le rempart de Londres. Qu'il se souvienne du marché de Parga, avant-Bcène de ce drame imposant qui va se terminer au ' pied du dôme de Sainte-Sophie!
Les prospérités du tyran de Janirîa ' touchaient à leur terme; un incendie consuma son harem dans sa ville natale. Eperdu , il courut à Tébélen pour chercher le trésor qu'il y avait dé^bsé. Il ne put s'environner de mystère dans cette recherche : l'on sut que ce trésor qu'il sauva tout entier, s'élevait à l'effroyable somme de cent cinquante millions de notre monnaie; et la Forte Ottomane qui, pendant quarante ans, avait voulu ignorer tous ses crimes, ie déclara coupable quand elle connut ses richesses. Sommé de comparaître devant le sultan, il lui refuse ses trésors et sa
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tête ; il es t déclaré rebelle, frappé d'anathême ; il: brave les foudres du muphti et les forces du sultan. Quelque confiance qu'il eût dans son château de Jaiiina , dans la complicité de ses fils détestés comme lui , dans ses gardes qui lui étaient soumis comme les assassins au Vieux de la Montagne , enfin dans tous les alliés que pouvaient lui fournir ses monstrueux trésors , il se sentait poursuivi par la haine des Turcs qui , familiarisés avec le joug des tyrans, n'en avaient jamais supporté un plus odieux. Il conçut une résolution désespérée et qui ne s'offrit jamais à la pensée d'aucun musulman , c'était celle de se donner les Grecs pour alliés, en les appelant à la liberté. Il se croyait invincible avec des Souliotes qu'il avait éprouvés dans de si longs combats; il s'humilia devant ses victimes, pleura ses cruautés, voulut en reporter toute l'horreur sur le divan et prétendit avoir adouci des ordres qui lui demandaient une extermination générale des Grecs de l'Epire. Dans lnne de ses proclamations , il promit une charte à l'Epire ; étrange hommage qu'un barbare rendait à une institution qu'il savait être bénie par un grand peuple ! Les Souliotes prirent peu de confianGe aux caresses , aux larmes du tigre.
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Toutefois une telle diversion faisait respirer ces proscrits sur leurs montagnes ; ils ne voulurent soutenir que leur propre cause et firent offrir à Orner - Briouès , chargé par le grand seigneur de réduire le rebelle Ali pacha , de vivre paisibles dans Souli , si leur ville natale leur était rendue. La réponse d'Omer fut que l'on ne pouvait rendre une ville ou les musulmans avaient établi une mosquée. Les Souiiotes indignés, descendirent de leurs montagnes, et au cri de Xpwroç ùvÊart , le Christ est ressuscité , ces vaillans palicares , à la tête desquels marchaient Nothi Botzaris, le Nestor de la Grèce renaissante, Marcos Botzaris qui en fut l'Achille et son vaillant frère Constantin , défirent des troupes musulmanes souvent décuples, s'emparèrent de fortes positions et firent prisonniers deux beys qui avaient promis de parer le- sérail de leurs têtes.
Les événemens m'appellent sur trois au.
très théâtres de l'insurrection grecque. C'était vers la fin de 1819e! dans le cours de i8ao qu'avait eu lieu cette nouvelle prise d'armes de trois ou quatre mille chrétiens de l'Épire. Personne en Europe , excepté dans quelques coins de la Grèce , n'était instruit de leur vieille oppression, ne connaissait ni leurs
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anciens ni leurs nouveaux exploits, ne soupçonnait leur existence ,*• comment voir en eux des carbonari conjurés avec ceux de l'Espagne et de l'Italie ? Ils ne faisaient que continuer l'ouvrage de leurs pères et de leurs aïeux.
Alexandre Hypsilantis qui décida l'insurrection des provinces traos- danubiennes, pou- " vait être mieux instruit de l'état de l'Europe. C'était le fils d'un bospodar de Valachie qui avait échappé au fatal lacet en se réfugiant en Russie. Alexandre , élevé dans une école militaire de Saint-Pétersbourg, se livra avec, ardeur aux études militaires, dans l'espérance de venger son père et de délivrer sa patrie. Il parvint à des grades élevés , perdit une main à la bataille de Culm si fatale à. Napoléon, obtint quelque faveur auprès de son souverain adoptif et crut lire dans son àme des desseins analogues aux vœux ardens de son patriotisme. L'association des jeunes Hellènes croissait sous ses auspices ; de tous les points ils venaient se rassembler à Odessa. Leurs projets étaient transparens aux veux des autorités russes qui se gardaient bien de les réprimer par des ordres sévères ou par des représentations chagrines.
Au commencement de l'année i8mi T
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Alexandre Hypstiantis osa pénétrer à Jassy avec un petit iromBre de ses compagnons. Le nouvel hospodar lui-même, Michel Souzzo, secondait son projet et taisait à sa patrie le noble sacrifice de aa portion de tyrannie. Les deux princes grecs firent une proclamation qui appelait tous les Hellènes aux armes. L'insurrection se déclara à la fois dans là Moldavie et la Valachie; maris cespays ne tenaient à la Grèce que par les* liens de la religion et les déplorables souvenirs do Bas-Empire. Voici que le territoire sacré où s'élevaient Sparte, Argos, Mycène et Sycîone, que le Péloponèse se déclare à son tour l c'est l'archevêque de Fatras, Germanos , qui a levé l'étendart. II est secondé p'ar Coloeotroni , militaire long-temps employé au service de la Russie , et dont le père a péri sur 1 echafaud pour avoir répondu aux promesses d'Orloff et de Catherine ÏI. Le nom d'Athènes ne manquera pas long-temps a la causé de la gloire; c'est sous les yeux et sous lé feu des boulets de la garnison turque de TÀorepoHs que cette ville veut renaître. L'Attique entraîne la fiéotié ; les Cyclades s'agitent ; déjà s'est formée a Hydra , à Ipsara la petite escadre qui y a tant de fois humilier , foudroyer , consumer les vaisseaux ottomans. Ne demandez pas de quel
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nombre de eanous ces légers bricks sont armés : Miaulis et Canaris les montent.
Mais au milieu d'un mouvement si général , on reçoit de fatales nouvelles. L'empereur Alexandre , encore au congrès de Lay~ bach , s'est hâté de foire désavouer l'entreprise d'HynsiJautis; il lui recommande de se retirer avec les siens en Russie. Sur cette- annonce, la moitié des Moldaves et Valaques ont déjà rejeté au fond de leur cœur le beau nom d'Hellènes. Ils seraient prêts pour changer de maîtres t ils ne le sont pas pour être libres. Les boyards surtout veulept une puissance qui les paie; a, défaut de l'or de Sasqt-Pétersbourg, ils recevront l'or de Constantinople.
Cependant la Porte regarde le désaveu de la Russie comme un mensonge diplomatie que. A chaque insurrection nouvelle que l'on apprenait, le sultan Mahmoud, les janissaires et tqut le, peuple turc bouillonnaient de la même indignation. : tout annonçait la mort aux Grecs du fftnar de Coastautinople et surtout il leurs prélats, a leurs prêtres. En yain le patriarche de, cette église, Grégoire, nour détourner le massacre qui se préparait, avait-if lancé, ran,afhème sur Aleiapdre Hjpsjlantis; un massacre qui a été conçu dans la oengée du sultan, ne. peut se révo-
quer. D'abord il fait décapiter en sa présence un vieux drogman , Constantin Mourousis ; puis secondé par le muphti et par tous les grands de son empire, il invite le peuple et les janissaires à la chasse des Grecs. Les iitians, les derviches enflamment le peuple par des discours furrèux : « Les infî- » dèles, s'écrient -ils, veulent renverser le a temple de la Mecque , ce temple bâti par », les anges dans le Paradis et transporté » dans cette ville sacrée par l'archange Ga- » briel ; ils iront à Médine insulter les dé- » pouilles de Mahomet , briser le marbre de » son sépulcre et jeter au veot sa sainte » poussière. » On pressait le patriarche de fuir ou de se cacher. * Non , répondit ce prê- » tre chargé de quatre-vingt-quatre ans , le » sang des martyrs est nécessaire à la cause » sainte. » Cependant il avait donné des soins pour sauver plusieurs proscrits. Le jour de Pâques , il se revêt de ses habits pontificaux les plus magnifiques et pendant la nuit (car suivant le rite grec, l'office de Pâques se célèbre la nuit) U entre dans l'église, quand il sait que les janissaires l'attendent à la porte et; prêt à mourir, il chante la résurrection du Sauveur. Tous les prélats et les prêtres qui célèbrent avec lui le saint oflice savent
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qu'un même sort les attend ; pendant qu'ils prient , les gibets sont dressés aux portes de l'église , la multitude réclame la vengeance du prophète ; les chevalets, les ongles de fer sont apportés. Le supplice sera long , nul prêtre n'y échappe et nombre d'assistans le partagent. Le patriarche Grégoire est amené aux portes de son palais , il est pendu couvert de ses habits pontificaux ; le peuple regrette de n'avoir pas joui assez long-temps du spectacle de sa mort et son cadavre est déchiré , traîné dans un égout et de là jeté dans la mer. Quatre-vingt-trois prélats, prêtres où diacres sont livrés à toutes les cruautés de la population juive, qni se montre encore plus animée que la population musulmane. Plusieurs Grecs d'un rang considérable avaient échappé au supplice en se réfugiant dans les îles des Princes ; on poursuit pendant plusieurs jours ceux qui n'ont pu gagner cet asile. Quelques - uns sont réservés pour un jeu particulier de la férocité musulmane. Jetés sur des bateaux , on les agite par des secousses long-temps répétées , jusqu'à ce qu'enfin une secousse de miséricorde les engloutisse dans le Bosphore. Insultes aux cadavres, églises grecques pillées, brûlées ou démolies, voilà les accessoires de cette scène
^extermination. Le plus, grand malheur qui en résulta pour la. cause de» Hellènes, ce fut qu'une trop juste et pieuse indignation égara souvent leur courage , les rendit émules de la cruauté de leurs bourreaux et fit oublier les lois de l'Évangile à des soldats du Christ. Feu de jours après , le sultan Mahmoud qui avait présidé à ce massacre, chercha. et put trouver à prix d'oc un indigne prêtée qui fut proclamé patriarche, avec la Biigsjon de prosaace? l'anathôme contra ses frères., contre des martyrs.
Z£i?' ka Moldavie et la Valacbie méritent d'auluwori*. très genres de reproches. Ces provinces, théâtre d'une vieille corruption et d'une double servitude, se voient pressées eutns la Russie qui les désavoue avec colère, T Autriche qui les épie, les drvise et n'oublie rien pour les ramener sons le cimeterre du sultan et la Forte qui n'enverra contre eux ses janissaires qu'après avoir payé quatre à cinq mille traîtres dans l'armée des insurgés. La discorde éclate entre les chefs: l'un d'eux, Gantacuzène , parle déjà comme s'il était monté sur le trône de ConstaBtinople ou siégèrent ses aïeux; beaucoup d'autres princes grecs rêvent encore à l'bospodarat en prononçant le mot de liberté.
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Hypsilantis a été forcé de faire conduire au supplice Théodore YladimireAo qui L'a* vait devancé dans l'insurrection et vessie de se vendreau sultan. Cependant deux ou trois cents héros circulent autour d'une masse vénale; ce son* ces jeunes hétéristes qui ont accouru sort d'Odessa , doit de toutes1 les villes de la Grèce. Le nom antique de bataillon sacré revit' pour eux; leur drapeau est un phénix qui renaît de ses cendres. Ils mourront comme les soldats de Léonidas.
On s'est laissé surprendre. Les Turcs ont des intelligences dans toutes les stationsmilitaires des Moldaves et des Valaqucs. 11 faut se battre aree eux dans les unes de Jassy, aux portes de Buoharest. Alexandre Hypsilantis brûle d'engager une action générale. Il évacue Jassy , campe sur les bords du Pruth et j attend l'armée musulmane. A peine les janissaires ont paru, que le bataillon s'élance sur l'autre rivé ayant à sa tète lé vaillant Athanase et Georges l'Olympien. Mais tandis qu'ils marchent, qu'ils combattent, que tantôt* Us enfoncent les rangs les plus épais des janissaires et que tantôt le formidable Graissant les enveloppe de toutes parts, une scène d'igno-
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minie se passe dans le camp qui doit soutenir leur héroïque entreprise. Les uns restent immobiles derrière le Pruth qu'ils ne veulent pas franchir; les autres désertent hautement et jettent l'étendard du Christ. Hypsilantis se consume en efforts , en prières , en cris de rage , en imprécations pour entraîner les lâches, pour retenir les parjures; il n'obtient rien. Les Turcs qui reçoivent à chaque instant de nouveaux renforts, pressent de plus en plus l'intrépide bataillon.
« Mourons tous! crie Athanase aux siens, » que ferions-nous au milieu des lâches qui » nousabandonnentPDélivrons-nousdetout » commerce avec des traîtres, des apostats. » Mourons sur des cadavres de janissaires. » La poudre nous manque., nos fusils sont » brisés, il nous reste un sabre, des mains, » des ongles pour nous délivrer de nos enne- » mis. En avant, enfans de la Grèce! Aevre » ««Seç twv ÉXkhwa» ! » Un autre cri sort encore des rangs ; « N'imitons pas les lèches » Napolitains. »
iijp'iLmtbftiTàJ Le combat recommence, le bataillon sacré est presque entièrement détruit. Cependant Athanase avec quelques-uns' de ses amis blessés a pu repasser le Pruth que
l'Aaltîolie.
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malheureusement Hypsilantis n'a pas franchi. Georges l'Olympien parvient à se retirer dans les montagnes avec quelquesuns de ses héros auxquels il rallie un certain nombre de Valaques, qu'enflamme soit le zèle de la religion , soit le désir de la vengeance, soit l'intérêt du brigandage. Pendant deux ans , ils bravent encore les forces musulmanes dans un pays où elles ont remporté un si indigne et si faible triomphe. Hypsilantis qui reste sans armée, fuit et a le bonheur de gagner une ville chrétienne, une ville soumise à un puissant souverain , à l'empereur d'Autriche. Mais qu'ai-je dit , grand Dieu! Ali-Pacha lui-même y eût trouvé un refuge; Hypsilantis y trouve une prison. Cependant il ne peut croire que le . cabinet de Vienne sanctionne une violation du droit des gens sans exemple dans les fastes du monde chrétien et qu'on n'aurait poiut à craindre dans les déserts de l'Arabie. Mais il convient à M. de Metternich , à ce nouveau directeur de la Sainte-Alliance, de se faire le cadi du sultan.
M. de Metternich ne se borna point à une rigueur momentanée. Hypsilantis fut gardé pendant quatre ans dans les prisons autrichienues dont on se forme mal l'idée , même
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quand on a vii les prisons de la terreur. Pour prouver son intelligence avec des carbonari d'Italie, on le fit habiter dans les mêmes cachots. Enfin réclamé par l'empereur de Russie,: iL revit le jour pour peu de temps. Les rigueurs d'une celle captivité avaient détruit :en lui les principes de la vie ; mais du moins il eut la consolation d'apprendre, en sortant d'un secret de quatre années, que la cause des Grecs, cimentée par le sang des martyrs et celui d'innombrables héros, avait intéressé tous les peuples et que trois souverains allaient s'en déclarer les protecteurs. Il ne lui fut pas donné de vivre jusqu'au, jour dé la bataille de Navarin *.
1 Se ne dois point dissimuler qu' Alexandre Hypsttantii est jugé diversement quelquefois avec beaucoup de rigueur dans les récits des Grecs ; le malheur qu'il eut ou la faute qu'il fit de ne point prendre part à ce combat désespéré où périt l'héroïque bataillon , l'a fait taxer de lâcheté par quelques écrivains. Ce reproche semble souverainement injuste , adressé à un guerrier mutilé qui , sous les yeux de l'empereur Alexandre , avait reçu le prix de la bravoure. D'autres l'accusent d'aveu trompé ses concitoyens en leur promettant un appui direct de l'empereur de Russie ; mais il parait certain que plusieurs paroles d'Alexandre avaient pu lui faire concevoir de légitimes espérances pour le salut de sa
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Ici l'histoire de k Grèce vient s'embarrasser dans une série interminable de petits combats et' dévastés seèaes de martyres. Les noms du Pinde , de l'Olympe, de la vallée de Tempe , le nom mène des Ther- . mopyles ne suffisent point pour donner le mouvement, la vie historique à ces rencontres où te courage indiscipliné des Grecs lutte contre la pesante ignorance de leurs oppresseurs. Dans les combats , le fanatisme des Turcs semble engourdi, on ne le retrouve que dans les massacres. Les janissaires marchent à leur destruction ; leurs défaites fréquentes et rarement interrompues par d'obscurs exploits, font la joie du sultan qui a résolu de se délivrer de leur joug. Il convienf
patrie. Comment eàt-il deviné la sédition militaire de Saint-Pétersbourg et l'effet qu'elle avait -produit sur le cœur de ce monarque jusque-là si bien disposé pour la cause des Grecs ? Ce ne fut pas sans hésitation qu'Alexandre se décida au désaveu qui fut si fatal à l'expédition d'Hypsilantis. Il parut même en apprendre la nouvelle avec une satisfaction assez vive et l'on prétend qu'il s'écria ■ Le ■ brave garçon I » Pour moi il me semble que le salut de la Grèce , quoique opéré sept ans plus tard et acheté par des flots de sang, doit décider de la renommée d'Hypsilantis et le placer parmi les bienfaiteurs de la grande patrie.
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de dire que le plus grand effort des troupes ottomanes s'était porté contre le rebelle Ali-Pacha. Celui-ci , mal secondé et ensuite trahi par des fils dignes d'un tel père, eût expié sans délai sa révolte , si les Souliotes , en agissant pour leur propre indépendance, ne lui essent tenu Heu d'une puissante armée. Marcos Botzaris, leur chef,, avait battu deux pachas chargés de réduire AU. Le troisième, Chourchid , fut plus heureux. Les Souliotes, jusque-là vainqueurs, ne recevaient pas de renforts ; car les autres Hellènes se battaient sur tous les points de cette contrée avec des armes inégales, quoique le plus souvent victorieuses. Chourchid qui leur opposait un nombre de troupes au moins sextuple, acheta le secours "clés Albanais. L'avarice d'Ali-Pacha, ne lui avait pas permis d'y mettre une enchère assez haute. Les Souliotes regagnèrent les montagnes. Janina fut investie par trente mille hommes. La défense d'Ali dans un long siège fut marquée par une vigilance et même par une intrépidité qu'on n'aime pas à rencontrer chez un tel homme. A toutes les heures du jour, on le voyait sur la brèche et dirigeant des sorties d'où il revenait couvert de sang. Armé d'un mousqueton de Charles XII et
d'un fusil qu'il avait reçu en présent de Bonaparte, il s'écriait, tourmenté par Ja goutte : a L'ours du Pinde vit encore ! » et donnait de terribles signes de ce qui lui restait de vigueur. Enfin Janina est réduite aux abois, plusieurs de ses défenseurs passent à l'ennemi, d'autres lui ouvrent les portes de la forteresse. Ali se réfugie dans un souterrain où il a déposé ses trésors sous deux mille barils de poudre, et annonce l'intention de se faire sauter avec son harem, avec cinquante amis qui lui restent et les trente mille hommes qui l'assiègent. Deux parlementaires osent pénétrer dans la cave redoutable qui sert de dernier retranchement au rebelle. D leur montre le jeune Sélim , le plus fanatique des gardes, dévoués au culte d'un tel monstre qui se tient. prêt, a son premier signe de tête , à lancer contre les barils une mèche enflammée. Feu satisfait des conditions offertes parles envoyés de Chourchid , le pacha s'amuse à jouir de leur effroi , prend ses pistolets et parait les diriger contre les barils de poudre. Les Turcs tombent a ses pieds, comme s'ils étaient en présence de l'ange exterminateur. « Ce n'est rien, » leur dit Ali , mes pistolets me gênaient i» et j'ai voulu m'en débarrasser. », Sa con- Tomb m. g
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stance fléchit au bout de deux jours. Dans la cave qu'il avait réservée pour une vengeance dont le bruit eût à jamais retenti dans le monde, sa conscience le força de passer en revue tous ses crimes. Chez lui le scélérat tua le héros. Le dessein qu'il n'accomplit' pas, sept ou huit cents Grecs le conçurent et l'exécutèrent depuis , dans l'île d'Ipsara et dans les murs de Missolonghi. Abandonnés, ils firent voler leurs cadavres avec ceux de plusieurs milliers de leurs ennemis. L'honneur et la foi, la pudeur, l'enfance et la vieillesse s'élevèrent à une force d'âme qui fut refusée au crime le plus aguerri. Ali ne tarda point à répondre qu'il renonçait à sa résolution , si le pardon du grand seigneur lui était accordé. Ghourchid ne se fit aucun scrupule de le promettre ; Ali crut à une capitulation , lui qui n'en avait jamais respecté une j à un pardon , lui qui n'avait jamais pardonné. H se laissa transporter dans une lie au milieu d'un lac où il avait fait construire un pavillon délicieux. Le firman du grand seigneur lui est enfin apporté. Que lui annonce-t-il? La mort! Ali furieux tue de sa main deux bostangis; on le désarme, il est percé de coups, il devient la proie des bourreaux et sa tête inanimée ,
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wiposée à la porte du Sérail, cause encore plus d'épouvante que de joie.
L'insurrection de la Grèce suit un cours plus victorieux , depuis qu'elle est délivrée da h«hI*h* l'assistance des perfides boyards et de celle lâ^JX du barbare AH. Les Souliotes ont trouvé de dignes émules dans les Grecs de l'Attique , de la Béotie, de l'Acarnanie, dans quelque^ Thessatiens , dans tous ceux qu'on désigne % , sous le nom moderne de Rouméliotes. On a combattu deux fois et deux fois vaincu aux Therraopyles. L'antiquité renaît, l'histoire revient à la plus belle de ses pages. Il est vrai que les Turcs, quoique beaucoup plus nombreux que leurs ennemis, n'offrent point les masses effroyables de l'armée de Xercès et les janissaires ne sauraient se comparer aux dix mille immortels. Mais le nom de Marcos Botzaris est à jamais inscrit a côté de celui de Léonidas, et même d'Aristide. Nous conviendrons cependant que les efforts, les plus valeureux des Grecs modernes , obstinés a garder une indiscipline qui leur était fatale, soutiennent mal le parallèle avec ces combinaisons de génie et ces dispositions savantes et régulières qui firent la gloire et la prompte délivrance de leurs aïeux dans les guerres rnédiques. Ici l'imagination se reporte
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plus facilement, vers les temps chantés par
Homère; à l'une et à l'autre époque l'héroïsme se trouve empreint de barbarie. C'est le courage individuel et non le savoir qui soutient le plus l'effort du combat. Les Souliotes surtout semblent un peuple qui renaît des cendres d'Achille, souverain de cette même contrée. Rien ne semble changé que les armes. La religion sans doute a pris un caractère bien différent , mais les mêmes superstitions renaissent. Plus d'un archimandrite y joue le rôle de Calcbas. C'est une même ardeur pour tous les exercices. Ces Palycares à la taille élancée , au bras musculeux et au pied' léger, se croient invincibles si dés aigles ont plané sur leurs têtes. Leurs repas sont homériques; rangés en cercle autour du feu qui rôtit le bœuf ou les moutons saisis dans leurs courses, ils s'en distribuent les chairs avec cette intelligence et cette équité qui pouvaient régner parmi Achille, Patrocle et les fiers Myrmidous. Un des gardes du vieux tyran de Janina, Odysseus, se lave des souillures contractées dans un tel palais en secondant l'effort de sa patrie par une bravoure éclatante. Nicétas est encore plus que lui la terreur des Ottomans. Déinétrius Hypsilantis vient ven-
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ger son frère et voudrait faire parvenir dans sa prison le bruit de ses exploits. La Grèce a recouvré le plus beau titre de son ancienne gloire, puisqu'Athènes est libre. Mais il faudra de grands efforts pour conquérir l'acropolis de cette ville et celle de Corintbe. Missolongbi, ville sans souvenir, va bientôt mêler son nom a celui de ces deux immortelles cités. Un enthousiasme héroïque étouffe toute idée de résurrection du Bas-Empire; mais la cause sainte n'est point profanée par les trop séduisans mensonges, par les rites impurs du paganisme. Demandez qui l'emporte chez les Hellènes, du zèle delà religion, ou de celui delà liberté? L'histoire répondra, en citant une foule innombrable de martyrs, qu'ici la Liberté parait fille de la Religion. Epidaure est choisi pour le lieu où vont se réunir les nouveaux Amphictyons après vingt siècles de dépendance et quatre siècles de servitude. Là se rédige à la hâte une constitution qui- ne pourra former que le plus faible des liens fédératifs. L'esprit en est assez semblable à celui des constitutions des États- Unis de l'Amérique. Le modèle n'est pas peut-être heureusement choisi pour un peuple qui , sortant d'un honteux esclavage, peut mal supporter la vigueur des institutions que
Jigilizedbï G00gle
Il8 CHAPITRE XIX.
j'appellerais les plus démocratiques de l'univers, si l'esclavage n'était, pas une loi des états du Sud. La copie est défectueuse; mais les noms d'Archontes , d'Éphores et d'Aréopage lui donnent un éclat qui séduit. Mavrocordatos a eu la part principale à cette oeuvre législative. La gloire dont il va se couvrir dans le premier siège de Missolonghi, justifiera la magistrature suprême, le titre de président dont il est revêtu.
Entrons maintenant dans le Péloponèse dont l'insurrection a été presque simultanée avec l'effort si tristement démenti de la Moldavie et de la Valachie. Le nouvel Aratus qui s'élève dans cette contrée est, comme je l'ai déjà dit, l'archevêque de Patras, Germanos, prélat plein de zèle et d'un vaste savoir, tfomme éloquent et actif, d'un génie fécond en ressources, d'un caractèreà toute épreuve, mais privé seulement des talens que sa profession fait le moins supposer et que sa patrie eût le plus réclamés , les talens militaires.
Près d'un an avant l'insurrection , il en avait mûri les germes dans son diocèse de Patras. Résolu d'éclater , il sort de cette ville, va trouver Colocotroni dans les montagnes. Il rassemble dix mille paysans, marche a
leur tête revêtu de ses habits pontificaux, fait de «es diacres ses beutenans, et eu chantant les litanies des martyrs : « O Hellènes ! » s'écriait l'archevêque soldat , ne vous las- » serez-vous point d'expier sons le bâton et » le fer votre fidélité à la foi ? C'est aujour- » d'hui le jour marqué par le Seigneur où la » foi doit être victorieuse! Songez aussi, son- » gez aux grands hommes que porta cette » terre indignée d'être foulée par les stupides » et féroces musulmans, Voulez-voustoujours » ressembler aux timides colombes qui con- » struisent leurs nids dans des cimetières? » Il rentre à Patras , la ville la plus forte du Péloponèse et où les Turcs ont la garnison la plus nombreuse. Depuis deux jours les habitans étaient sous les armes, se battaient dans toutes les rues, dans toutes les maisons et massacraient les Turcs qu'ils rencontraient : Germanos et sa troupe forcent bientôt ces derniers à se réfugier dans la citadelle. , On peut remarquer, comme un trait de mœurs, que le jour où les Hellènes s'emparèrent de la ville de Patras, étant un jour déjeune, ce peuple s'abstenait de manger, même au milieu des fureurs du massacre et du pillage, jusqu'à ce que l'archevêque Germanos leur permît de rompre ce jeûne.
L'insurrection a trouvé le plus solide point d'appui. Mais un consul anglais joue dans cette ville à peu près le même rôle que les agens de l'Autriche ont joué dans la Moldavie; Il ne peut, il est vrai, diviser les Grecs trop fortement unis, mais il les effraie par de sinistres pressentimens et par de faux avis. Quelques vaisseaux ottomans sont en vue. L'Anglais persuade aux babitans qu'une aimée puissante est montée sur cette flotte, tandis qu'elle portait seulement trois cents hommes. Germanos trompé se décide à la retraite. Libre alors à la fureur ottomane de s'assouvir. Les Turcs descendent delà citadelle se joignent à ceux du débarquement sous les ordres de Joussouf, l'un de ces pachas que les Souliotes ont battus dans l'Epire. Le souvenir de son aflront irrite sa férocité. Sa tête est en péril , il ne peut par trop de têtes coupées racheter la sienne.
Lesmusulmansportentàla fois la flamme dans tous les quartiers , se gorgent de sang et de rapines , se disputent a qui inventerales plus affreux supplices , à qui saura le mieux les prolonger et jusque sur les cadavres des époux et des pères, viennent chercher d'affreux plaisirs dans les bras déchirés des veuves et des Elles orphelines.
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On raconte que quinze mille Patréens périrent dans ce massacre. Le consul français , M. Pouqueville , eut le bonheur et la gloire de sauver douze cents victimes qui vinrent se réfugier sous les armes du .roi de France et dans la chapelle de Saint- Louis.
Quant au consul anglais, il craignait par des actes d'hospitalité de compromettre son gouvernement auprès de la Sublime-Porte, et disait à des femmes . Allez trouver le consul de France ! L'histoire est ici forcée de revenir a sir Thomas Maitland , auteur du marché de Parga , haut-commissaire des îles Ioniennes. Jl défendit à des Grecs , sous peine de mort, de fournir aucune espèce de secours à leurs compatriotes. Les contraventions furent nombreuses et les supplices suivirent; des actes d'hospitalité furent punis comme des crimes. On vit le plus illustre • vieillard de cette contrée, le comte Kapnistis, attaché au carcan! Que dirai -je? Des femmes et des enfans qui fuyaient la mort, furent rejetés de Zante et d'Ithaque et embarqués, pour être rendus a la férocité de leurs bourreaux ! Voilà ce qu'un témoin oculaire, ce qu'un consul de France rapporte dans une lettre écrite à l'amiral Halgan. Ger-
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manos n'a perdu que peu des siens dans sa retraite trop hâtive. Les feux que, de concert avec Colocotroni , il allume sur les montagnes, deviennent un signal d'insurrection pour l'Argolide, la Messénie, l'Elide. L'indignation qu'excite le massacre de Fatras crée partout des armées. Les femmes' de Sparte se sont réveillées à bi voix de l'héroïne Bobolina. De l'île de Spezzia qu'elle habite, elle s'est jetée sur le continent» et consacre a la patrie ses quatre enfans, sa puissante fortune, l'ardeur de son âme et la puissance de son bras. Tantôt on la voit combattre sur des navires qu'elle a fait équiper, tantôt à la tête d'un bataillon formé des laboureurs qui cultivent ses domaines. Tandis qu'elle s'élève si généreusement au-dessus des efforts de son sexe, elle en conserve le plus bel attribut ; c'est elle qui concilie tous les différens entre des chefs irritables et maintient l'union, toujours prête à se rompre entre l'impérieux Germanos et le farouche Colocotroni a. Les Turcs sont resserrés dans les citadelles du littoral. Au centre du Péloponèse, ils n'occupent plus que Tripolitza , capitale où bientôt les Hellènes s'ouvriront un passage cruellement ensanglanté. Déjà le labarurn menace le croissant dans le fort de Navarin
Jigilizedbï G00gle
INSOBJtICTIOM DE LA GRÈCE. 133
et celui de Napoli de Romani, le Gibraltar de la Grèce.
Ce qui donnait aux Hellènes du continent la confiance de tenter des sièges, lorsqu'ils ne possédaient pas encore une pièce de canon, c'est qu'ils se sentaient appuyés par leurs frères de l'Archipel. Une marine marchande s'est convertie en une marine guerrière ; Hydra, Spezzia, Samos, Ipsara osent lancer des bricks contre les frégates et les vaisseaux de l'empire ottoman. Si quelques pièces de canon ne décoraient le flanc de ces bricks , on croirait voir les navires sur lesquels leurs ancêtres furent transportés au siège de Troie. Mais l'escadre ottomane a perdu en eux ses plus habiles, ses plus intrépides marins; leur prestesse tient du prodige. Le nom de dauphins qu'on leur donne, peint le jeu facile et vif de leurs évolutions navales. Quant à leur courage, il égale ou surpasse tout cequ'on a rapporté des héros de Salamine. Miaulis, leur amiral, a combiné en homme de génie le parti qu'il peut tirer de la moindre barque, d'un brûlot monté par quatre hommes,contre des masses toutes chargées de foudres. Le navarque Antoine Tombazis, Chrésis etPipînos semontrentégalementconsomroés dans ces manœuvres. C'est un poste de faveur
que d'être admis au rang desbrûlotîers,que dV partager avec Canaris des périls et une gloire qu'auraient enviés nos Dùquesne et nos Jean Bart. Cefuten sortant du canal de Chios que la flotte hellénique fit le premier essai de ce prodigieux moyen de victoire. Les Hellènes osèrent affronter dans ces parages l'escadre ottomane , formée de quatre vaisseaux de ligne, d'autant de frégates et de beaucoup d'autres bàtimens dont le plus faible surpassait le plus fort de la flotte hellénique. Miaulis parvint par ses manoeuvres a séparer de la flotte ottomane neuf bàtimens de transport que les brûlots consumèrent ou forcèrent à échouer sur le rivage et mit en fuite tout le , reste de l'escadre. Dès ce moment, maître dela mer, il put porter des secours aux Grec» du continent. C'était une de ces âmes à la. Washington qui , toujours ocsupée de lacause commune, ne l'était jamais de sa gloirepersonnelle.
SoiBi de A peine ce grand événement était-il connu
■> Frinçuii parmi nous , que déjà des guerriers et de» marins français s'embarquaient pour s'associer aux combats, aux souffrances d'un peuple qui fut si grand. Ce n'était ni le désespoir, ni l'esprit aventurier, ni le carbonarisme enfin qui les poussaient vers ces ri-
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-vages célèbres et dévastés. MM. Raybaud, Voutier, Jourdain , Balleste et beaucoup d'autres officiers de terre ou de marine leurs émules remplirent cet acte de chevalerie avec des lumières et des principes dignes de leur siècle. S'ils guidaient Iles Hellènes à la victoire, ils s'exposaient à tout pour sauver les vaincus de la fureur des représailles. Leurs écrits contiennent plus d'une réclamation énergique contre des fureurs vindicatives qu'ils ne purent arrêter. Ces sentimens étaient partagés par l'Anglais Gordon et quelques autres de ses compatriotes. La nation anglaise ne se rendit point complice de l'égoïsme politique et des instructions froidement inhumaines de lord Castlereagh. La Grèce réclamait surtout des secours en argent, en vivres. L'opulente Angleterre donna beaucoup; la France donna mieux et plus long-temps. L'éloquence parmi nous fut plus active et plus heureuse à plaider cette cause qui bientôt prit le caractère d'une cause, d'une guerre nationale. La France semblait secourir dans la Grèce une mère blessée captive , qu'elle aidait à rompre ses fers. Elle vit alors son gouvernement partager ses vœux tout bas et tout haut ses soins officieux. Une noble mission fut donnée par
;,.;;,: ZKi-.-GoOglc
Louis XVIII à l'amiral Halgan. Une guerre où les Turcs étaient entrés par le meurtre du patriarche et des principaux dignitaires de l'Église grecque , s'annonçait comme fertile en massacres. Louis , le duc de Richelieu et M. Portai, ministre de la marine, cherchèrent avec un marin expérimenté- quels pouvaient être les points les plus menacés du sort épouvantable de Sydonie. Cette, ville , tout à l'heure si florissante par son commerce, son académie et par les premiers essais de son luxe et de son industrie, cette ville, peuplée de trente-cinq mille âmes, avait disparu du monde.
Tout y annonçait un massacre universel , lorsque la flottille victorieuse de Miaulis aborda sur ce rivage ensanglanté. Vingt-deux mille Sydoniens échappèrent au sort de leurs malheureux compatriotes. Cinq frégates furent mises à la disposition de l'amiral Halgan. Suf tous les rivages, mais particulièrement sur ceux de l'Asie Mineure , le drapeau blanc était le signal du salut pour des familles fugitives. SoUvent l'amiral, ses officiers et ses matelots descendaient à terreet s'enfonçaient au loin pour chercher des proscrits réfugiés dans les cavernes. Ils eurent, mais bien moins fréquemment, l'occasion d'arracher
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des Turcs à la vengeance des Hellènes , et ils la saisirent avec ardeur. Les yeux de Louis XVIII se mouillèrent de larmes quand l'amiral Halgan lui rendit compte de sa bienveillante mission. Il dut éprouver une même émotion , mais trop mêlée d'horreur, quand il apprit combien de victimes avaient été sauvées dans le massacre de Smyrne, par la généreuse intrépidité du consul français, M. David. Depuis il fût permis a la France de se montrer plus active pour le salut dés Grecs. Navarin I Navarin! ce combat a recommencé notre gloire 1 Voila pourquoi le duc de Wellington, quoique l'Angleterre y ait concouru, l'a nommé une journée sinistre ! Sinistre ! serait à jamais le jour où nous nous refroidirions pour la cause de l'humanité, de la religion !
Que- s'il m'était permis d'user de quelques documens politiques non encore publiés, on verrait que M. de Richelieu voulait être le bon génie des Grecs. 11 est à présumer qu'il l'eût emporté sur M. de Metternich auprès de T empereur Alexandre, son ami ; mais il ne fut pas donné au doc de Richelieu d'accomplir des projets qui auraient rendu à la politique européenne un caractère de bienveillance et de loyauté
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toujours utile à la cause des rois. Déjà nombre de royalistes conspiraient contre un ministère qu'ils avaient appelé. ■
Je quitte pour quelque temps la Grèce et c'est avec douleur que je rentre dans ma patrie. Mon sujet s'abaisse. Encore un moment et les jésuites vont régner sur la France et le monde catholique; nous voilà rejetés dans ces intrigues monacales qui , à tant d'époques, rendent l'histoire moderne si petite, si obscure, si harassante. Je viens de rappeler de sublimes épreuves des martyrs et des combats héroïques soutenus par la foi; maintenant il faut que je pénètre dans les cellules intrigantes de Montrouge. Je prononçais les noms d'Athènes, de Corinthe, de Sparte, de Canaris, d& Botzaris; maintenant il faut parler de congrégation, de scapulaire, du père Grisel, du père Eonsin.^Si quelques noms plus illustres viennent se mêler à ceux-là, je ne les retrouve point dans l'éclat qui devrait les accompagner; je ne sais quelle image de froc vient se mêler à leur écusson. Tout à l'heure je moutrais la renaissance du premier peuple de l'antiquité ; maintenant il faut expliquer l'étrange conspiration qui tend à faire rétrograder le premier peuple des temps modernes vers un âge
d'ignorance et de barbarie. Armons-nous de courage, j'ai mesuré d'avance les écueils de mon sujet. Il est beau de pénétrer dans, les replis de l'opinion, et de prouver l'inutilité des fers que l'intrigue et le pouvoir veulent douner a cette reine des nouveaux siècles.
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CLERGÉ, JÉSUITES, CON6BÉG1TION, CONCORDAT
<td*rÉgii« La religion chrétienne n'est point née avec l'appareil de la violence , des menaces , des supplices; c'est en les bravant qu'elle a combattu pendant les trois siècles de sa gloire primitive. La fin du dix-huitième siècle et les premières années du dix-neuvième la virent refleurir par les mêmes moyens qui avaient présidé à sa naissance , c'est-à-dire par la persuasion qui s'adresse au cœur, par le besoin de consolations intimes et celui des espérances célestes. Bonaparte, en lui rendant la solennité du culte, ne montra que trop l'intention d'en faire l'auxiliaire de sa puissance absolue; mais bien différent des successeurs de Constantin, ariens ou catholiques, il livra la religion à ses propres forces et, d'accord avec le saint pontife, concilia les nouvelles discordes élevées dans son sein et ralentit les
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discordes anciennes par la liberté des cultes. Le clergé, en sortant de l'indigence, était encore loin de- rentrer dans, ses richesses. Plus il en perdait le souvenir, plus il se fendait vénérable- L'esprit de charité l'anima. Une vie exemplaire- appuya la doctrine. La' piété fut sans faste , le zèle sans intolérance. L'Église n'eut point à gémir de ces procès scandaleux qui, depuis quelques! années, ont attristé les fidèles. Les passions profanes ne germaient pas dans des âmes purifiées par la persécution et le martyre. Deux fractions, tout a l'heure dissidentes du clergé , se donnaient la main et se partageaient , sans rivalité , les soins 4e l'épiscopat et «eux du presbytère. Étaitce l'autorité d'un seul homme qui produisait cette union? Non :, sans doute; c'était l.: religion telle qu'on la conçoit au sortir du malheur.
La captivité du pape Pie VU étendit une ombre fâcheuse sur des jours plus favorables à la paix de l'Église qu'au repos des nations et qu'a nos libertés. Napoléon se plaignait de trouver des ennemis jusque dans sa chapelle;, mais alors il touchait au terme de ses prospérités. Le clergé tressaillit de joie çn se retrouvant sous les lois de la famille
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. _ de saint Louis; mais il fat insensiblement
détourné des voies de conciliation qui avaient si bien servi la religion renaissante. Plusieurs causes concoururent à lui faire prendre une direction qui , moins prudente et moins douce, paraissait émaner moins de la sagesse divine. ■
■ Beaucoup d'esprits voulaient voir quelque chose d'absolu et d'universel dans le mot de restauration. Une partie du haut clergé, arrivée tout récemment de l'exil , songeait moins à ce qu'il venait de recouvrer qu'à des pertes irréparables qu'il s'efforçait de réparer. -'
Disposition! Plusieurs prélats, réfugiés a Londres,
duoUrgi»».']. . r , ' ° '
retfamntiau. aval en t proteste contre le concordat de looi. Eux qui venaient de se dévouer pour éviter une séparation d'avec le chef de l'église, ils s'étaient déclarés contre ses décisions pacifiques. Ils formaient ainsi un schisme nouveau qu'au reste on ne connaissait en France que par des émissaires et des adeptes obscurs qui s'appelaient la Petite Eglise. Confidens et consolateurs des princes exilés, ils réclamèrent et obtinrent les principales dignités de l'église , et leur voix n'était pas sans puissance 'dans le conseil intime des princes. Malgré [leur différent avec la cour
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de Rome, ils étaient en général dévores du zèle ultraraoutain. Londres les avait vus plus papistes que le pape. L'hospitalité anglaise et l'accueil fraternel du clergé anglican n'avaient pu modérer chez plusieurs une orthodoxie intolérante- Rien ne les avait réconciliés avec le gouvernement représentatif. La liberté de la presse leur était odieuse. Tout semblait en France effaroucher leur piété tranchante, renouveler leurs chagrins et rendre plus amer le regret obstiné d'une brillante existence.
. Cependant Louis XVIII , quoique s'appuyant sur les droits d'une longue et glorieuse suite d'aïeux , ne remontait pas sur le trône avec la plénitude de pouvoir que Louis XIV avait possédée ou conquise; les limites qu'il imposait a son autorité semblaient inviter tout ordre de citoyens a des sacrifices correspondans. Cette leçon, mal comprise en 1814, le fut plus mal enepre en i8i5. Les privilégiés d'autrefois voulurent user de la bataille de Waterloo, comme si cette victoire avait été remportée sous leurs bannières et payée de leur sang.
Les beaux jours de l'église furent cruellement troublés par les massacres de Nîmes. C'était là que de viais missionnaires de paix
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et de charité eussent dû voler pour désarmer l«s assassins; ils auraient eu le temps d'arriver ; car les assassinats durèrent trois mois. On a cité deux curés qui , dans ces horribles scènes, renouvelèrent l'exemple de Jean Hennuyer. J'aurais voulu qu'on pût les citer tous et que chaque ministre de l'Evangile eût répété sans se lasser : Tu ne tueras point, tu ne tueras point au nom du Dieu qui punit ? homicide. Malheureusement on ne vit que trop d'ecclésiastiques égarés par un faux zèle , intercéder, dans les jours qui suivirent, pour les Trestaillons, les Truphémi et les Graftàn.
Dès qu'on vit les évêques de Londres prendre un suprême ascendant à la cour et sur le clergé, on désespéra du concordat de 1 801 . La partie du clergé que l'on avait nommée constitutionnelle fut profondément humiliée ; les évêques , partisans du concordat , eurent eux-mêmes des dégoûts a subir. La persuasion fit place a l'autorité ; mais comme l'autorité ne se trouvait plus assez forte , on crut devoir l'appuyer par la ruse et l'intrigue : c'était se jeter dans les bras des jésuites.
Cette société avait renoué ses anneaux pendant l'émigration. Ceux des émigrés qui inclinaient vers l'absolutisme du pouvoir et des.
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doctrines s'étaient habitués à regarder l'expulsion des jésuites comme une des causes premières de la révolution française. Aussi répétaient-ils : Point de salut pour la monarchie sans les jésuites. Des intrigans, d'un ordre assez vulgaire , s'unirent à des dévots d'un esprit faible ou exalté pour repeupler la compagnie de Jésus. la force de leurs institutions anciennes leur tenait lieu de génie, de teiens, desavoir; l'ombre leur était favorable ; leur ignorance et leur apparente gaucherie passaient sur le compte de leur humilité et assuraient mieux le succès de leurs ruses. Farce qu'on croyait avoir besoin d'eux , on en faisait à peu de frais des saints. Us n'avaient plus alors d'autre métropole qu'une ville sebismatique, Saint-Pétersbourg} c'est de là qu'ils étaient lancés en Europe, et surtout en France , sous les noms divers de ligoristes , de paccanaristes , dç pères de la foi. Après avoir recueilli les bénédictions des prélats exilés , ils obtinrent enfin celle de lïome.et Je pontificat auprêmeconseptità démentir pour eux le dogme de son infaillibilité. Pie VU , l'auteur de ce concordat pacifique où Rome avait souscrit a des sacrifices nouveaux pour la tiare, rétablit en 18141a société , queClé-
ment XIV avait détruite. Cette bulle fut remarquable par des termes impérieux qui rappelaient d'autres temps.
Il existait en France , depuis plus de dix ans, une vaste et puissante société qui attendait les jésuites pour chefs spirituels et surtout pour chefs politiques ; je veux parler de la congrégation. Comme elle avait été formée par des hommes d'une sincère piété, tels que le vicomte Mathieu de Montmorencî , l'abbé Eymeri , l'abbé Legris-Duvàl , il est probable que son activité fut d'abord concentrée dans de bon mes œuvres et des exercices de dévotion. L'empereur l'ignora ou n'en prit aucun ombrage, jusqù'an moment où il fit son captif du pontife complaisant qui avait versé l'huile sainte sur son front. La congrégation passa tout entière du côté de l'opprimé , et l'intérêt pour un malheur auguste exalta le zèle ultramontain. Plusieurs personnages, qni communiquaient avec cette société, tombèrent dans la disgrâce de l'empereur. Quelques-uns furent condamnés à l'exil ; mais la société subsista sous l'ombre du mystère. La première et la seconde restauration lui ouvrirent le champ de la politique ; son prosélytisme s'était enflammé par de premiers succès; elle fit rapidement de nouvelles con-
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quêtes parmi les dignitaires de l'église et les hommes puissans à la cour. Fortement imbue de tous les principes qui avaient dominé en i8i5ct 1816, elle devint, sous les auspices de MM. de Polignac et de Rivière , un instrument d'opposition permanent contre les ministères de MM. de Richelieu et Decazes. Les ministres étaient parvenus à dissoudre les sociétés' secrètes des royalistes. La congrégation recueillit leur héritage , sanctifia leurs pensées turbulentes. Son trésor s'était accru par les largesses de la piété opulente et par les dons plus abondans encore que suggère un esprit de parti vivement allumé.
Les jésuites ne tardèrent pas à prendre le 'commandement de cette armée qui s'était formée sans eux et pour eux. Le père Ronsin fut nommé supérieur de la congrégation; tout fut placé sous l'invocation de saint Ignace de Loyola. Le club dévot eut ses aociétés affiliées, ses correspondances: on eût dit le club des jacobins, si ce n'est que la religion , mal comprise et ravalée aux passions humaines , succédait aux fureurs de l'irréligion. A. Paris , la maison des Missions étrangères, rendue aux jésuites sous le nom de Pères de la foi, était le principal point
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de ralliement pour les exererces dévots et les conférences politiques. L'établissement die Môntrouge , a une demi-lieue de Parts , où les jésuites avaient transporté leur noviciat-, «tait un autre lien d'édification réservé aux ■principaux personnages de l'église et de la cour. Nulle Tbébaïde ne pouvait être plus commode ; aussi retentissait-elle perpétueHeraentdu fracas des voitures; plusieurs grands étaieattanasiaBsidusàcepèleriBagequ'aux visites du château. Lescroix d'or et les cordons brillaient au milieu des cellules. La ou pouvait voir lea novices jésuites assujettis non aux. austérités des pères de la Trappe, mais a on genre de servage plus dur à mon sens. Ce n'était point leur corps, c'était leur volonté qui était torturée par des ordres capricieux , contradictoires, despotiques qui changeaient de quart d'heure en quart d'heure. Le travail auquel ils étaient le moins propres et celui pour lequel ils montraient le plus de dégoût, était celui qui leur était le plus fréquemment imposé : il semblait qu'on les rendait esclaves pour leur faire goûter miens le plaisir de se créer a leur tour des esclaves parmi les puissants de la terre. Aussi leur procwa-t-on la consolation de voir nombre d'hommes titrés et recommandables , même à d'autres titres
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que celui de la naissance , acheter par d'humiliantes et bizarre», épreuves la feveur de participer aux grâces répandues sur l'ordre d'Ignace de Loyola et d'être reconnus , au milieu du monde et de la cour, jésuites à robe courte. Uns de ces épreuves était que l'illustre néophyte, au jour de sa réception , recueillît les miettes de la table délicate où les jésuites. étaient assis. Des âmes, ainsi brisées par cet asservissement volontaire , devaient conserver peu de goût , peu de respect pour la liberté politique et civile.
La congrégation faisait une guerre secrète à nos institutions , même en se couvrant de leur appui. Plusieurs de ceux qui rendaient un hommage sincère h la Charte , tels que M. le comte Alexis de Noailles, cessèrent alors ou d'appartenir à la congrégation où. du moins de la seconder dans les excursions politiques. Tous les adeptes n'étaient pas d'ailleurs initiés aux pensées qui préoccupaient les chefs. Ainsi que dans toutes les sociétés mystérieuses , il y avait des grade» pour approcher du secret principal ; mais ce fut un phénomène en France que la profondeur de discrétion avec laquelle une société, formée de quarante à cinquante mille personnes , dissimula ou nia pendant plus de
quinze ans son existence; on ne commença que fort tard à la deviner. On était confonde par les intrépides désaveux des affidés. Les jésuites osaient bien se renier eux-mêmes lorsqu'ils possédaient sept ou huit grands collèges sous le nom de petits séminaires , et presque la moitié des élèves qui recevaient l'instruction publique. Jamais le péché de saint Pierre ne fut plus répandu.
C'était Napoléon même qui, d'après les vives instances de son oncle maternel le cardinal Fesch, avait créé les petits séminaires, en leur accordant celui de tous les privilèges dont il était le plus avare. Il avait consenti que les élèves destinés à- l'état ecclésiastique fussent exempts de la conscription. De pins il les avait rendus indépendans des lois et du tribut universitaires. "■ ■
Sous le nom de Pèrss de la foi, les jésuites. reprenaient ces fonctions d'instituteurs qu'ils prétendaient avoir seuls la mission et le talent de remplir. Mais le temps était passé où ils pouvaient, non pas justifier, mais au moins faire excuser une prétention si exclusive , en présentant des hommes d'un non» cher aux lettres. Ils arrivaient dénués de talens remarquables , tandis que- l'université brillait de noms célèbres. Ce qui leur manquait en
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savoir, ils le remplaçaient par des petits expédiées d'éducation, dont quelques-uns étaient ingénieux et d'autres beaucoup trop fins. Ils divisaient leurs élèves en centuries, en décuries, à la tête desquelles ils plaçaient des centeniers et des décurioos , chargés de surveiller les actions et la pensée même de leurs camarades. D'aveugles parens ne voyaient pas qu'il n'y a rien de plus justement détesté de l'adolescence que l'esprit de délation et que rien ne corrompt plus profondément les heureux dons de cet âge. Les jésuites, par une grande affectation de pureté, séduisaient les mères craintives. Aussi ne se bornaient-ils pas, comme autrefois, à corriger des passages immodestes ou révoltans des auteurs de l'antiquité; rien, dans nos auteurs les plus chastes , n'échappait aux impitoyables expurgations du P. Loriquet, directeur du collège d'Amiens. Le Télémaque lui-même était mutilé. Mais la morale des jésuites , telle que Pascal nous l'a révélée, se faisait jour dans cet enseignement; les actes extérieurs tenaient lieu de la conscience. La doctrine qui tend à un but si funeste ne faisait que trop de progrès dans la congrégation. Pour obtenir les. secours de la charité, il fallait souvent joindre à un certi-
ficat de pauvreté un billet de confession. La distinction entré ces mots, être chrétien ou le paraître s'effaça. On ne visa qu'au nombre des conversions , sans examiner leur sincérité. Maie le cercle se resserra bientôt ; tout fut impie Hors de la congrégation et de ses diverses sociétés affiliées. Unemîssion que l'on avait suivie sous la direction des Pères de la foi , quelques actes d'adoration ati Sacré- Cœur de Jésus et de Marie étaient tout, et des principes religieux courageusement signalés n'étaient rien. L'on prit pour des adeptes forvens de la religion ceux qui n'étaient que les aspirans au pouvoir. Les passions humaines furent tentées au nom de la grâce divine.
Un fait certain , c'est que les progrès de la congrégation et des jésuites ne furent guère connus au dehors et de l'autorité même , que vers l'année 1Ô20, c'est-à-dire un an avant la conquête qu'ils firent de la plupart des emplois importans.
, Parmi les sociétés affiliées, plusieurs recevaient des titres divers. Les dames étaient particulièrement reçues dans des confréries vouées à l'adoration du Sacré-Cœur de Jésus et de Marie. Une mysticité superstitieuse avait de l'attrait pour des femmes chez les-
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quelles elle remplaçait ou prévenait de tendres passions. Lear prosélyasmeétaitde l'empire. C'est d* la que provenait une. source assez abondante de donations et de legs pour les établisrtmeos et les œuvres les plus favorisas, de la congrégation.
La Société des boni- livre* servait à rajeunir les Kvres où les leçons de la philosophie moderne étaient réfutées avec une trop grande monotonie d'imprécations et d'anathèmes, puis les légendes du moye»
âge, enEn les miracles opère» par les saints de l'ordre d'Ignace de Loyola.
Une Association de Saint-Joseph , destinée au secours et à l'instruction des ouvriers ou domestiques sans emploi, 'servait à répandre l'esprit delà congrégation dans les classes Inférieures. On craignit qu'elle n'y répandit en même temps l'esprit de délation.
Il y avait aussi une société beaucoup plus vaste pour le nombre de ses adeptes; c'était celle de la défense de la religion catholique : des évêqueS l'avaient fondée et propagée. Il suffisait, pour y être reçu, de prendre l'engagement de payer un sou par semaine. Un si faible tribut s'accordait facilement et l'on devenait, sans le savoir, affilié à la congrégation.
ï 44 CHAPITRE XX.
La Société des bonnes études, dirigée par les mêmes hommes, se proposait un objet plus important. Il s'agissait de former, parmi les étudians en droit, des élèves fortement imbus des maximes du pouvoir absolu fondé sur le droit divin et la suzeraineté pontificale. Le puissant crédit des membres de la congrégation et des jésuites élevait rapidement aux honneurs de la magistrature et aux emplois du parquet les élèves qui avaient montré le plus de ferveur à soutenir les thèses ultramontaines. Huit ans après , nous avons vu éclore des réquisitoires où l'on, a pu reconnaître l'inspiration d'études ainsi diri-
1 En iSai , quelques étudians en droit qui suivaient mon cours d'histoire à la faculté des lettres, me prièrent, avec beaucoup d'instances, de leur donner des leçons particulières dans un établissement qu'ils m'annoncèrent s'être formé sous le titre de Société des bonnet études. S'y consentis avec joie et j'imaginai un plan de conférences qui pouvait les former à la méditation de nos, lois politiques et à l'exercice de la parole. Le texte que je leur proposai fut d'examiner en quoi la Charte avait fait revivre , fortifié et accru nos libertés anciennes. Ce sujet complexe pouvait se diviser en dissertations assez nombreuses qui deviendraient le travail parti cnlier de chacun d'eux, tels que le vote de l'impôt,
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On demandera comment les jésuites avaient pu faire de tels progrès sous les ministères de MM. de Richelieu, Laine etDecazes; mais l'intervention de l'autorité était ici fort délicate. On ne pouvait procéder la Charte à la main, comme l'eût fait Napoléon dans toute la force de son pouvoir absolu. Sous le règne de Louis XVIII , la question des jésuites ne fut jamais débattue au conseil , mais traitée seulement dans des entretiens particuliers.
les attributions des états généraux fort mal définies et trop restreintes , l'indépendance du pouvoir judiciaire , l'inamovibilité des magistrats , les constantes réclamations des parlemens contre les commissions et lettres de cachet qni indiquaient une direction permanente vers la liberté civile, la liberté des cultes accordée par Henri IV et révoquée d'une manière si fatale par Louis XIV.
Tandis que je partageais ce sujet historique entre des jeun es gens, pénétrés pour la plupart des principes qni m'animaient , je fus fort surpris de voir entrer dans mon cabinet, où se tenait la conférence, trois personnages qui s'annoncèrent comme les commissaires de la Société des bonnes études. Deux d'entre eux étaient membres de la chambre des députés et le troisième était un candidat pour la députatîon. Ils m'annoncèrent que cet établissement avait été fondé par des pères de famille au nombre de quatrevingts on cent qui tous ; avaient contribué par une souscription de mille francs, que les élèves restaient
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Voici à peu près ce que disait en leur faveur un roi spirituel :
« De bons esprits ont rangé la suppres- » sion de ces religieux parmi l'une des cau- > ses de la révolution. A dater de cette » époque, le clergé n'a plus trouvé de bar- » rière contre l'invasion du parti philoso- » phique. Le jansénisme , qui n'avait plus » d'autre refuge que les vieux conseillers du v parlement de Paris, s'est montré inhabile
sous leur direction et que les commissaires étaient spécialement chargés de surveiller leurs études. Je m'aperçus bientôt que le sujet proposé par moi était loin de recevoir leur approbation. Huit jours après, ils m'honorèrent d'une nouvelle visite, et me représentèrent , sous des formes bénignes et polies , que le sujet des dissertations indiquées avait déplu à plusieurs des pères de famille fondateurs , que son moindre inconvénient était d'excéder les forces et l'instruction acquise des élèves, qu'il eût mieux valu leur proposer un sujet plus simple , tel que celui de l'état de société (bndé*sur le pouvoir paternel , entin un commentaire des doctrines de M. de fionald. Je persistai d'une manière absolue dans le choix que j'avais fait et je crus que toutes mes liaisons étaient rompues avec la Société des bonnes études ; mais les jeunes gens se déclarèrent avec feu pour le sujet que je leur avais proposé. On craignit sans doute de les irriter; les conférences s'ouvrirent. L'auditoire me causa beaucoup d'étonnement. Le sévère faubourg
» à soutenir un combat inégal. Le rigorisme » des successeurs plus opiniâtres qu'élo- » quens des grands hommes de Port-Royal, » tranchait trop avec les mœurs du dix-hui- » tième siècle qui tournait à grands pas » vers la dissolution. Un correctif de ce d genre pouvait mal réprimer une licence » trop générale; d'ailleurs, ils portaient dans % l'ordre politique les principes de leur in- » dépendance religieuse. On a supprimé les
Saint-Jacques, surnommé le pays latin, avait peu tu tant d'éclat. Le premier banc était occupé par des ecclésiastiques dont le maintien , à défaut du costume, paraissait tout-à-fait monacal ; c'étaient les jésuites de Montrouge. Derrière eux se tenaient, avec toutes les formes de la déférence et du respect , d'illustres personnages, tels que MM. le vicomte Mathieu de Montmorency, le prince de Polignac, le marquis de Rivière , l'abbé duc de Rohan et uu fort grand nombre de pairs et de députés. Les jésuites écoutaient d'un air sévère ou dédaigneux ces dissertations où des jeunes gens, animés du zèle monarchique le plus pur , montraient en même temps du lèle constitutionnel. Je dois dire cependant que M. de Montmorency et quelques-uns de ses nobles amis applaudissaient aux exercices de ces jeunes gens. Enfin le sujet de ces conférences s'épuisa ; j'assistai deux ou trois fois comme spectateur à d'autres séances et je n'y entendis plus que des disserta* tions pour le rétablissement du droit d'aînesse , et
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» jésuites dans le moment le plus inoflensif » de. leur existence ; on a saisi de futiles pré- » textes. La banqueroute du père Lavalette » portait-elle un grand trouble dans l'état? » Quoi qu'on ait dit de leurs maximes trop » commodes, leurs mœurs étaient pures.
» Sans doute il serait imprudent aujour- » d'hui de lenr ouvrir toutes les portes ; mais » faut-il les leur fermer toutes? le peut-on? » Ne .doivent-ils point participer au bénéfice . » de la Charte? Serait-il juste et convenable
d'autres thèses semblables. M. Berryer qui présidait, parlait fort dédaigneusement de nos institutions nouvelles; M. Hennequin , dans des discours plus travaillés et plus élégans que ceux de son confrère , s'abstenait de faire appel aux passions politiques.
On a confondu souvent la Société des bonnes études avec celle des bonnes lettres. Cette dernière, dont le principal fondateur fut M. de Chateaubriand, a été complètement à l'abri de l'influence jésuitique. Je déclare n'y avoir entendu, pendant tout le temps où j'en ai fait partie , que deux ou trois faibles attaques contre nos institutions constitutionnelles ; elles furent froidement ou défavorablement accueillies. La cause des Grecs y fut plaidée avec chaleur. Depuis le ministère de M. dePolignac, des principes contraires) ont paru prévaloir dans cette société. M. de Chateaubriand et les autres royalistes constitutionnels l'ont abandonnée. L'esprit do centre droit' y domine encore plus que celui de l'extrême droite.
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» de les chasser de quelques postes dont ils » se sont emparés, même avant la restaura- » tion ? Les voilà maîtres de deux ou trois » collèges , ils en demandent encore quel- » ques autres; sans se presser de les satis- » faire, il ne faut pas les repousser par trop a de défiance. Des hommes tels que les pères » Larue , Bougeant, Brumoi, Parennin , » Vanières, Porée, Rapîn, et surtout tels » que le grand Bourdaloue, ne paraissent » avoir rien de commun avec les jésuites » de la ligue , ni même avec ces casuist.es » scandaleux si finement gourmandes par » Pascal. On reproche aux jésuites de chan- » ger avec le temps; eh bien, ce doit être » pour nous un motif de sécurité; ils se mo- » difieront suivant les lois et les besoins du » dix-neuvième siècle; tolérés, ils respecte- » ront la tolérance. Gomme ils ont un lan- » gage pour le peuple et un langage pour » les grands, ils en admettront aussi de difn férens pour telle ou telle génération. Des » écrivains éloquens ont beaucoup fait pour » rétablir la religion ; mais sont-ils lus du i. peuple , que de mauvais exemples et la » révolution ont conduit à une impiété aussi » fatale pour lui que pour la société ? Le » peuple ne lit pas, mais il écoute, fl écoute,
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» mais ses yeux veulent être occupés pen- » dant qu'il se prête à un enseignement » difficile; son imagination et son cœur ont » besoin d'être émus et de passer alter- » nativement des impressions de la terreur » à celles de l'amour. Comme l'habitude » émousse tout pour lui, il est presque né- » cessaire d'ajouter aux prônes du curé, aux » cérémonies d'usage, l'appareil et la cha- » leur de ces missions qui rappellent tou- » jours un peu les premières prédications » de l'Evangile. Les jésuites ont rempli » toutes les parties de l'univers de leurs » missions adroites, persuasives et conqué- » rantes. La révolution a rendu parmi nous » nombre d'hommes trop semblables en h plusieurs points à ceux des peuplades » sauvages ou barbares. Il faut les policer . » encore une fois par un enseignement du » christianisme renouvelé des premiers jours; » c'est par la confession que l'homme se re- » nouvelle et suivant le langage sacré que » le vieil homme se dépouille. Quoiqu'on » ait reproché aux jésuites de faire entrer » dans la confession moins d» morale que » de politique , ils peuvent du moins , par u leur indulgence, encourager ou préparer » de loin le repentir. Sans doute ils ont un
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' > esprit de domination fort dangereux; mais h tout le fond des lois et des mœurs actuelles » repousse des prétentions extravagantes et » vient y mettre une barrière. Voilà pourquoi m on peutles employer subsidiairement ; leur » enseignement, en un mot, est un remède » utile, mais qu'il fautprendreàpetite dose.» A cette apologie adroite et tempérée des jésuites , voici ce qu'on répondait :
« Le jésuitisme est tombé de vétusté au » dix-huitième siècle, il avait trop mal en- » tendu et la religion et la monarchie pour » être appelé à l'honneur de les défendre. » Le dernier acte , par lequel les jésuites » aient signalé leur existence politique » parmi nous, avait un double caractère de » violence et d'ineptie. N'ont -ils" pas porté » les curés de Paris et l'un des plus dignes » prélats de cette métropole à la mesure h tyrannique des billets de confession ? C'é- » tait en face des triomphes toujours crois- » sans de l'irréligion qu'ils persécutaient des » jansénistes, des religieuses sur leur lit de » mort et dans leur sépulture. Ils ont mon- » tré par là combien l'établissement de Vin- » quisition est pour eux une pensée fixe. » Cette mesure était si choquante et pour » la nation et pour le siècle que si les par-
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» lemens ne l'eussent fait tomber, elle eût » pu hâter la révolution de quarante an- » nées. D'où viennent les jésuites nouveaux? » leur institution est-elle d'une nature qui » puisse se modifier? n' est-elle pas la plus » absolue que les hommes aient encore iraa- » ginée? Ignace de Loyola a créé quelque » chose de plus que l'infaillibilité du pape , » c'est la sienne môme ; son despotisme a » passé tout entier dans les mains de ses « successeurs; un gouvernement si mysté- » rieux a toujours quelque chose de sombre. » Tous ces jésuites d'un savoir aimable dont
■ * les lettres ou les sciences aiment à rap- ■» peler le nom , n'étaient rien qu'une dé- » coration de la société; c'est à des1 jésuites
. » plus versés dans l'art de Machiavel que » le gouvernement de l'ordre est confié ; le » temps peut bien changer quelque chose » aux voies de ces religieux politiques , rien » à leur but. Déjà même ils se précipitent » vers ce but avec une sorte de fougue; m jamais leur ultramontanisrae n'a été » plus violent, plus atrabilaire. S'ils avaient » à dicter aujourd'hui une nouvelle bulle » Unigenitus , ils y feraient entrer encore » plus expressément les extravagantes dé- » cisions de Bellarmin. Le fond de nos
» institutions repousse leur doctrine; oui, h sans doute, c'est pour cela qu'ils seront » éternellement conjurés contre ces instim tutions. Parles sulpiciens, ils.font régner ■ leurs principes dans les séminaires, et » voilà pourquoi tant de jeunes prêtres ef- » fraient, par l'àpreté farouche de leur zèle, » jusqu'à des hommes qui ont prouvé leur » foi en bravant le martyre. Ils vont bientôt » faire un mot suranné de ce mot si salu- » taire poux la monarchie : les Libertés » de l'Eglise gallicane. De là une sorte de » gouvernement secret qui n'est pas celui » du Roi , gouvernement que l'administra- » tîon rencontre partout , et qui finira par' » triompher de toute administration amie s de la Charte.
» Voilà ce que fait et ceque fera toujours » un ordre religieux qui se déclare un ordre » politique. On conçoit difficilement que de:; h moines soient politiques par dévotion; mais h qu'ils soicnt^evots par politique , c'est ce » que l'on conçoit à merveille. Les jésuites ■ » n'ont que trop raffiné sur les secrets de la » dévotion commode ;cequ'ils fabriquent au- » jourd'hui , c'est une dévotion commode à la » fortune. S'ils servent mal la religion , ils ser- » ventencoreplusmallamonarchiekQuelbou
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» Français ne frémirait delesvoirpoussercha- . » que jour la restauration vers l'abîme où les » Stuartsoot disparu! La haine qu'ils excitent » ne part point de bas ; tant qu'il existera des » amis sévères de la morale chrétienne , ils » trouveront partout des adversaires intrépi- » des. Dès que les jésuites reparaissent, l'his- » toire dit qu'il faut veiller pour préserver les » rois, ceux-ci de leurs conseils, ceux-là de » leurs poignards. »
Louis XVIII, perpétuellement assailli d'instances en faveur des jésuites , se refusa toujours à reconnaître leur existence; il ne • voulait que les tolérer. Le duc de Richelieu qui connaissait les jésuites par l'histoire , savait de plus par lui-même, et par l'empereur Alexandre, jusqu'où ils avaient poussé leur zèle ultramontain dans une terre hospitalière '.
1 Voici l'un des faits qui excitèrent le plus la colère de l'empereur AlexandMKontre les jésuites. Une jeune et jolie princesse ruwe avait reçu , de l'aveu de ses parens, des instructions d'un père jésuite. Celui-ci mit tous ses soins à lui persuader que , née dans le schisme , elle n'échapperait pas , si elle y persévérait, à la damnation éternelle. La jeune néophyte ne pouvait se résoudre à offenser la piété filiale par l'éclat qui lui était demandé ; mais , effrayée eVune menace qui la poursuivait toujours ,
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Le nom de M. Fasquier était un épouvantai! pour les jésuites. Ils se souvenaient quel puissant antagoniste ils avaient rencontré dans un des plus illustres ancêtres de ce ministre. MM. Decazes, de Serre et Laine trouvaient , dans mille faits récens qui se passaient sous leurs yeux , des preuves de leur haine invétérée pour la Charte et de leur ardeur à ramener les souvenirs les plus fâcheux de la révolution. M. Laine , ministre de l'intérieur, avait donné aux jésuites un
elle s'essayait auprès d'un brasier ardent à supporter les peines de l'enfer.
Voici un autre fait d'une nature moins grave, mais qui prête à des observations piquantes. Il fut raconté à M. de Richelieu par le grand-duc Constantin. Après l'expulsion des jésuites de Saint- Pétersbourg, deux membres de cette société furent admis dans le palais de ce prince à Varsovie. Leur objet était de demander la permission de s'établir en Pologne ; mats comme la proposition était hardie , adressée à un frère de l'empereur, soumis à ses ordres suprêmes ,4s se bornèrent d'abord à demander, comme d'humbles pèlerins , la permission de s'arrêter eux et leurs frères dans un séjour hospitalier durant une saison rigoureuse. Le grand-duc la leur accorda avec une facilité qui enflamma leur espoir. Ils se confondirent en remerclmens. Aux éloges du grand-duc ils entremêlèrent des éloges de leur ordre qui leur parurent être reçus avec une atten
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avertissement sévère , mais trop inutile. Un de leurs jeunes néophytes avait, dans une thèse publique, essayé de démontrer l'infâme proposition qu'il était juste d'employer contre les révolutionnaires toutes les armes dont ils avaient usé sous le règne de la terreur; ce qui comprenait les massacres, les échafauds., les canons à mitraille de Collot-d'Herbois et les bateaux à soupape de Carrier; M. Laine le fit chasser de ce collège; mais il y rentra plus tard.
tion bienveillante. Ce début les encouragea. En pré tei tant les infirmités de leur âge , ils s'assirent à côté du, prince. Comme l'entretien continuait de manière à leur persuader qu'ils avaient fait du prince leur prosélyte, ils allaient toujours approchant leur fauteuil du sien. Déjà, dans la vivacité de leurs gestes, ils touchaient le bras du grand-duc ; celuici , excédé d'une familiarité toujours croissante , demanda sa voiture. Les deux jésuites ne lâchèrent pas prise , ils le suivirent jusqu'à la voiture ; comme il y montait, il se disposèrent à y monter aussi. La patience lui échappa. « C'est asse^j leur dit-il; vous
* venez , bons pères , de me montrer comment votre « ordre sait profiter du pied qu'on lui laisse pren-
■ dre. En une heure vous êtes devenus , de sop- » pli ans timides, des solliciteurs impérieux, et déjà
■ vous ne me laissez plus maître de disposer à mon
■ gré de mon temps et de ma voiture. Je borne à
* quinze jours la permission que je vous accorde de » rester à Varsovie. »
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Parlons maintenant des Missions :
L'église souffrait, les pasteurs ne pouvaient suffire à leurs travaux, surtout dans les campagnes. 11 eût été beau de voir venir à eux des prêtres auxiliaires dévoués à toutes les espèces de fatigues, ardens à consoler le pauvre, à lui rendre cette espérance des biens célestes sans laquelle le riche lui-même, n'a qu'une aride et menteuse félicité. Je les aurais désirés humbles de cœur, soumis aux curés dont ils venaient soulager l'a vieillesse et les "infirmités , dignes de leur siècle, ou plutôt dignes de l'église par une raison compatissante, populaires avec dignité , conciliateurs de ces haines qui ont fermenté trente ans et qu'entretiennent encore des propriétés rivales ; enfin , s associant par leur respect pour la Charte aux vœux , aux sermens et aux devoirs du roi.' Mais des jésuites' les dirigeaient; dans les pères de la foi, on n'a vu dès l'origine et l'on ne peut voir encore que. des jésuites ou hjurs plus fidèles adeptes. Le sacerdoce restait humilié en leur présence. Leurs instructions menaçantes n'avaient point l'onction persuasive des prônes du bon curé. L'Evangile , cette bonne nouvelle apportée au genre humain y ne parlait plus dans leur bouche que des flammes de l'enfer. Tout
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ce que les missionnaires ajoutaient de leur chef aux cérémonies , aux prières de l'église offrait un appareil à la fois théâtral et mesquin. Il semblait qu'on voulût remettre à la mode ces processions dont la ligue abusa si scandaleusement.. Une dérision dangereuse pour ceux qui s'y livrent n'était que trop provoquée par une distribution de -livrets dignes du temps des légendes , par. des refrains hors de saison , par des cantiques d'une poésie niaisement populaire, par des formules superstitieuses ; enfin , par. des prières d'une mysticité imbécile , qu'on' ne voudra jamais répéter , quand on est pénétré de la sublimité de l'Oraison dominicale.
Par combien de paroles indiscrètes ou perfidement calculées ne portaient-ils pas l'alarme parmi une classe nombreuse de propriétaires! Combien de fois n'ont-ils pas, par l'intempérance de leur élocutiôn, fait baisser les yeux aux mères de famille !
Étaient-ce là des hommes à produire dans des cités où fleurit le savoir , où le goût émane du sentiment des convenances délicates, enfin où on lit Massillon? Cette épreuve a mal réussi , elle a livré encore une fois la religion et ses ministres aux quolibets rajeunis de l'incrédulité.
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Je veux que les missionnaires aient obtenu, par leurs prédications, deux ou trois cents auto-dafé des Œuvres de Foliaire , de J.-J. Rousseau , ils en ont fait réimprimer cent mille exemplaires. Plusieurs des villes qu'ils ont visitées ont eu la crainte qu'une guerrecivile n'éclatât dans leurs murs. Lesmagistrats, les pères de famille , tous ceux qui par leurs fonctions ont de l'empire sur la jeunesse, cherchaient à mettreles missionnaires à l'abri des outrages ; pourtant avec quelle joie n'eussent-ils pas vu partir ces prédicateurs brouillons, ces orateurs malencontreux?
A l'arrivée des missionnaires , on ne manquait pas de demander une représentation du Tartufe. Soit qu'elle fût permise, soit qu'elle fût défendue par les magistrats , il s'ensuivait des rumeurs, des rixes et quelquefois un combat soutenu par les jeunes gens contre la gendarmerie. Souvent pour protéger les sermons ou les processions des missionnaires , il fallut mettre sous les armes toute la gendarmerie d'une ville. Paris même vit pendant plusieurs jours, à l'approche de la nuit, des grenadiers, des dragons , des cuirassiers , rangés en bataille avec des canons braqués autour de plusieurs paroisses. De graves excès avaient
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nécessité des mesures si peu faites pour la prédication évangélique. Des huées , des sifflets s'étaient fait entendre pendant le sermon des missionnaires , des pétards avaient été tirés dans le lieu saint. Il est vraisemblable que c'étaient des jeunes gens de la lie du peuple qui avaient commis au moins les plus graves de ces excès; mais un assez grand nombre d'étudians en droit, en médecine, avaient paru dans ces attroupemens nocturnes. Quelques professeurs dont ils suivaient les leçons leur représentèrent vivement l'effet que de telles scènes produisaient dans une ville où l'on se souvenait en frémissant des profanations exercées par les Chaumette, les Hébert et les Gobet, et dont les églises offraient encore les traces. Depuis, les missions furent encore l'occasion de scènes plus fâcheuses dans les villes de Rouen et de Brest; l'autorité judiciaire sévit contre les perturbateurs avec une rigueur qui parut immodérée. J'ignore avec quelles pensées les missionnaires revinrent de ces lieux où ils , laissaient trente et quarante familles pleurant un époux , un fils , un frère , jetés dans les cachots. On ne vit point les pères de la foi se jeter aux pieds du monarque pour obtenir l'adoucissement des peines prononcées.
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Les missionnaires ne manquaient pas de présentera leur retour nn état de quelques milliers de confessions entendues dans-leur» courses. Mais quoi ! les pasteurs du lieu , les vicaires, les prêtres habitués n'avaient-ils rien obtenu avant l'arrivée de ces conquérants évangéliques ? Les villes étaient-elles plongées dans un torrent .d'infamies et de désordres? Pourquoi rapporter exclusivement aux missionnaires le mérite des actes de piété qui ont pu s'y produire ? Leur jactance est ici révoltante , parce qu'elle implique une calomnie contre 'les gardiens modestes du troupeau. Elle présente ceux-ci comme dénués de vigilance ou comme frappés d'une incapacité déplorable. L'histoire de l'église parle de plus d'une conversion soudaine qui s'est maintenue avec autant d'éclat que de fermeté. Toutefois la prudence veut qu'en général on se défie des conversions improvisées; cen'est pas le prêtre voyageur ou cosmopolite, c'est le prêtre sédentaire, c'est le curé , uni d'une vieille affection avec ses paroissiens , qui peut pénétrer pas à pas dans l'âme du pécheur, le surveiller dans sa convalescence et le relever de ses chutes. Le clergé de France avait sollicité avec ardeur un nouveau concordat. Louis XVIII
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voulut condescendre à ce vceu. La négociation fut conduite par M- de Blacas, ambassadeur à la cour de Rome , qui , fier de l'ancienne faveur de son maître, passa par de là les instructions de son gouvernera en t. Le concordat de 1801 avait limité le nombre des évêquea à cinquante, tandis que l'ancienne circonscription s'élevait à cent trente. M. de Blacas employa tout son zèle a rapprocher le plus possible le nouveau concordat de l'ancien état des choses.
Je ne parle pas de plusieurs articles qui, malgré certaines réserves , étaient peu favorables , soit aux libertés de l'église gallicane , soit à l'autorité royale. M. de Blacas revint comme un triomphateur apporter le nouveau concordat. La reconnaissance du clergé s'unissait avec uue forte intrigue de la cour pour lui en promettre la plus belle récompense. La cour l'avait détesté pendant sa faveur et pendant un ministère assez court, assez terne, que les cent jours brisèrent. C'était elle qui, au retour de Gand, avait, par l'organe des puissans souverains , à peu près exigé le sacrifice de ce favori, maintenant elle voulait opposer le négociateur d'un humble concordai à M. Decazes, ce ministre qui avait triomphé de la chambre de i8i5. Le roi né jugea
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pas que l'un de ces services égalât l'autre , et M. de Blacas fut obligé de se contenter des louanges et des bénédictions pontificales. Le ministère ne savait que faire du triste présent apporté par M. de Blacas. On soumit a la chambre, noD le concordat même (puisqu'un traité avec une puissance étrangère n'avait pas besoin de la sanction législative), mais un projet de loi qui en réglait l'exécution. Ce traité fut reçu avec humeur. La commission conclut à le rejeter. Le gouvernement craignait cette prodigalité de nouveaux diocèses inutiles aux besoins de l'église. Pour la restreindre, il fallait modifier le concordat. La eour de Rome fut trouvée plus facile, dès que l'officieux M. de Blacas n'excitant plus son zèle. Le nombre des diocèses fut réduit à celui de nos départemens et les ecclésiastiques qui avaient été nommés aux diocèses jugés superflus, furent amenés, par une négociation habile de M. Decazes, à donner leur démission. Il arriva que dans la courte discussion de la chambre sur le concordat , M. de Marcellus poussa la candeur de sa piété jusqu'à consulter le saint père sur le vote législatif qu'il voulaitémettre. Cet acte de ferveur fut rendu public et livré à quelque ridicule.
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La cause ultramontaine était protégée par '*"" des défenseurs bien plus éloquens que lesjé-
suites. On avait cru que M. de fionald avait nfîkMiLto, poussé jusqu'aux dernières limites les consédc umenati!. qUences de ce système. Mais on fut tenté de le juger timide, lorsque parut un livre intitulé du Pape où le successeur de saint Pierre était franchement annoncé comme le monarque universel de qui relevaient tous les rois , tous 1 les gouvernemens du monde catholique. Un
vernis d'éloquence, une chaleur originale d'expressions , enfin une verve audacieuse de paradoxes étaient répandus Bur des doctrines couvertes de la rouille la plus épaisse du moyen âge. Suivant le système théologique et politique de l'auteur, le vicaire de Jésus- Christ devait présider au mouvement de la société , ainsi qu'en nous l'être intellectuel préside aux mouvemens du corps. On obtenait ainsi un remède à l'autorité absolue. Les souverains avaient un juge sur 1s terre , le pape. Il était l'arbitre de tous leurs différées, et son bâton pastoral pouvait seul amener la paix universelle si vainement projetée par Henri IV et rêvée par les sages. Peu s'en fallait que dans son orthodoxie il n'accusât les papes de faiblesse, pour ne pas avoir réclamé ou maintenu avec assez de fermeté
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leur suprématie sur les rois , sur des gouvernemens qui ne devaient être à leurs yeux que des forces brutes soumises à leur action. L'empire de la religion , et par conséquent celui de son chef sur la terre , devait être universel. Nul intérêt humain ne pouvait lui être étranger, tout pouvoir relevait de lui. L'auteur de cet étrange ouvrage était M- de Maistre qui , sujet et conseiller de sa majesté sarde, avait fui devant les armes françaises. C'était auprès d'un autocrate qui gouverne d'une manière absolue l'église de son immense empire , commande les prières et les jeûnes , c'était à Saint-Pétersbourg que l'audacieux Piëmontais voulait investir les faibles mains , tes mains obséquieuses de Pie VII- du glaive qui s'était brisé dans les Mains du violent Boniface VIII. Cet ouvrage fitfortune parmi des royalistes qui oubliaient les doctrines du dix-huitième siècle pour celles du treizième. Les jésuites triomphaient d'une énonciation franche de principes qui rappelaient pour eux les beaux jours de leur règne. Après tout, si. l'esprit du mahométïsme soufflait sur la religion chrétienne, si le vicaire de Jésus*-Christ prenait toute l'autorité d'un successeur d'Omar et d' Abuheker, n'étai«nt-ils pas eux la milice d'élite du pape?
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n 'étaient-ils pas ses janissaires ? leur général ne devenait-il point cet aga qui fait trembler le sultan et sait lui opposer cordon pour cordon? Ce qu'il y eut de plus fatal , c'est que l'ouvrage du Pape devint le livre canonique des séminaires. Chaque jeune lévite de crut armé d'un brevet d'inspection sur les trônes et d'une sentence d'excommunication contre les assemblées délibérantes, les libertés publiques, les chartes et leurs soutiens.
M. l'abbé dé Lamennais surpassa bientôt la vogue et surtout le talent de M. de Maistre. Le traité de l' Indifférence en matière de religion ménagea peu les esprits que le Génie du Cftristianime avait attirés vers la foi avec tant d' éloquence et de douceur. M. l'abbé de Lamennais ne voulut plus de conversions lentes- et graduelles, parut s'offenser d'une foi qui pour son coup d'essai ne transportait pas les montagnes, et crut avoir la mission de chasser du temple les indifférons et les tièdes ; il donnait une vaste acception à ce mot d'indiflérens, car il y rangeait tous les amis de la tolérance. Il respectait si peu cette loi que notre siècle emprunte à la charité évangélîque, qu'il frappait des mêmes anathemes
la dissidence la plus légère et l'athéisme le plus révoltant. Il poursuivait l'hérésie jusque dans l'école à jamais vénérée de Port Royal et jusque dans les rangs des défenseurs de l'église gallicane. Son livre tendait a démontrer que la foi ne renaissait pas réellement parmi nous ; il renonçait aux voies de la persuasion pour inculquer la foi d'autorité. Autorité ! ce mot résonnait à chaque page , mais on ne voyait pas sur quel appui l'auteur plaçait une autorité qui devait forcer les cœurs et vaincre la résistance endurcie de tout un siècle, de toute une nation. Le premier volume de Y Essai sur l'indifférence en matière de Religion saisit les esprits par les formes variées, sévères et imposantes do style, et l'on se félicita généralement d'inscrire un grand écrivain de plus dans la littérature du dix-neuvième siècle; quant au fond, il fut reçu avec indifférence et même avec quelque plaisir par ceux qui voyaient avec dépit lea nouvelles conquêtes de la religion. « Voilà., di- » saient-ils, le catholicisme qui se dévoile » dans son incorrigible tyrannie. Toutes' les » conséquences de - M. l'abbé de Lamen- » nais sont bien déduites , ses raisonuémens » parfaitement enchaîné*. Tout catholique
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» conséquent ne doit rêver que le pouvoir » théoera tique.- Voilà; pourqiioi'il faut rcitoù- » vei'er le divorce de la philosophie d'aVec le » catholicisme. » Dès ce moment le diîi -neuvième siècle changea de voies et renftra de bien près dans celles de siècle précédent.' Deux autres' volumes du même ouvrage, qui furent publiés depuis ; parurent peu dignes d'une si brillante introduction. Cetait une apologie dû christianisme que des âmes pieuses jugèrent elles-mêmes peu adroite -et peu solide. On croyait y re* connaître partout les traces d'un esprit long-, temps sceptique qui s'était jeté , comme par désespoir ; dans les doctrines les plus tranchantes. En effet, les fondemens du théisme ou de la religion naturelle y étaient fort imprudemment ébranlés: L'auteur substituait aor démonstrations de Clarke et de Descartes qui resteront bonjours les plus beaux monumens et les guides les plus sûrs de l'esprit humain dans la plus importante des recherches, un secA genre de preuves: l'autorité vague du témoignage universel. Sa philosophie rejetait jusqu'à la certitude tirée dh sentiment intime de notre être et des actes de notre pensée. Toute .certitude reposait sur ce que Dieu a révélé aux
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hommes, et qu'ils redisent d'an comnion accord; L'Évangile ne lut' paressait plus que le recueil de feuiltets éparS c^u* 'Dieu avait diapersés datas le monde depuis la création et le déroge.
Bientôt M. l'abbé dé Lamennais saisit avec vigueur d'autres armes qui étaient pluS ai son usage et' qui brillèrent plus dans ses maina: il entreprit de gouverner toute la politique du jour par k théologie et tariça plusieurs brochures d'une logique serrée, d'un style véhément et d'une âcreté' spirituelle. Les sarcasmes les plus acérés étaient dirigés contre les ecclésiastiques et même contre les -princes de l'église qui marchaient plus timtaltnaieiit que loi vers l'universalité du pouvoir tbéoicraticpie ; M, Frayssirious en était leprincipal objet. Chacune de nos lois paraissait athée à M. de Lamennais; 3 rencoiitraità chaque pasle sacrilège; rien n'était plus abject uses yeux que la situation d'un clergé rece1 vont d'tftt budgeturié légère aumône de cinquante millions. Ce n'était pas assez pour lui que le clergé recouvrât son indépendance, tous ses domaines, la religion lui paraissait avilie si le clergé ne redevenait pas lé premier ordre de l'état. H recherchait les proposition» traHcbatitès. avec la même ar-
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deur que J.-J. Rousseau, son modèle pour le style , recherchait les paradoxes; simple prêtre, mais prêtre tonnant, il abaissait sous lui les mitres et les chapeaux. Était-il menacé d'être traduit devant des juges : « Je » leur montrerai , disait-il, ce que c'est qu'un » prêtre. » Le rôle d'un successeur respectueux de Bossuet n'était rien pour lui; il voulut s'en déclarer l'antagoniste et lut aussi rigoureux envers sa mémoire que Bossuet lui-même l'avait été envers Fénélon. Rien ne pouvait plus étonner de la part d'un homme qui ne craignait pas de montrer dans les ' temps de la ligue les plus beaux jours de l'église et de la monarchie. Il faisait scandale à force de zèle. H regrettait sans doute de ne pouvoir surpasser dans son ultramontanisme effréné l'auteur du Pape ; mais il défendait les mêmes doctrines avec un style plus impérieux et encore plus incisif. Tout en voulant livrer l'empire de la terre au saint pontife , il paraissait plutôt le protecteur que l'humble sujet de Rome. L'autorité du roi devenait secondaire à ses yeux. Enfin il osait se rendre indépendant même des jésuites. Ce n'était pas qu'il ne les défendit avec zèle , mais il les blâmait en quelques points. Son plus grand grief paraissait être de les voir
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plus soumis a leur général qu'à lui-même. Il est & présumer que si les apôtres n'avaient reçu d'autre don que celui de ce talent d'éclat , de cette force systématique et paradoxale, ils n'auraient pas étendu leurs conquêtes par tout l'univers.
Quant aux jésuites, ils n'écrivaient pas; c'eût été du temps perdu pour l'intrigue. Le mouvement qui allait mettre les plus fervens de leurs adeptes à la tête du pouvoir, sepréparait par leurs pieuses manœuvres. Ce mouvement était dirigé avec impétuosité contre M. de Richelieu, un peu plus sourdement, mais avec plus d'âcreté contre la Charte. Comme on ne pouvait la déchirer d'un seul coup , on travaillait à en ronger les articles dans les cellules de Montrougc et les oratoires de la congrégation. Le Code civil n'y était pas épargné. Déjà s'élaborait une loi sur Itîsacrilége, une loi contre ie blasphème, . puis venait une loi sur le droit d'aînesse, sur les substitutions, sur le reculement de la majorité, sur rexhérédaûon paternelle. Pour réédifier la famille, on y jetait toutes les semences de discorde. L'institution du jury était condamnée, et sans doute avec elle tout ce qui rendait notre Code pénal plus humain. Ainsi l'on voulait s'emparer méthodiquement
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des dehors de la place ; c'était par le jeu savant des mines et non par un assaut périlleux qu'il 8 agissait de renverser la Charte. Les brevets d'absolution se délivraient libéralement et tombaient quelquefois sur quelques hommes qui avaient faitleurs preuves d'auda ce dans des sociétés d'une toute autre nature. Le -repentir des fautes de l'amour était favorablement accueilli. Les dames de ta Val- Hère se présentaient en fouit à la coogréga tiont L*dn voyait de nouvelles Esther dans les dames qui avaient un grand crédit à la cour et des Mardochées dans leurs plus jeunes guides. Une dévotion tout italienne, une dévotion de fabrique, et que l'on eût pu appeler industrielle, était substituée à cette piété si franche, si énergique et si tendre, dont le grand siècle avait offert , surtout dans son midi, les plus sublimes enseignemeiis et les plus admirables modèles. On cherchait à se faire une collection de miracles nouveaux; on se gardait bien de les opérer dans des villes où la physique et la ehimie auraient pu offrir un contrôle importun. Dans le plus humble village , on mettait à l'œuvre les reliques d'un saint ou d'une sainte qui reprenait, au moins dans un humble rayon, une célébrité éphémère. On obtint depuis quelque
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chose de mieux, par l'apparition d'une croix
dans les nues au milieu d'une procession près de Poitiers. Oo semblait ainsi s'élever an tempe de Constantin ; mais le pape Léon XJI refusa de consacrer le miracle.
Voyez jusqu'où s'étend le cercle des inconséquences de l'esprit humain! aux époques les plus sinistres de la révolution , ceux qui nous accablaient de liberté politique, commençaient par nier la liberté de l'homme; et maintenant un parti contraire s'appuyait sur )a liberté de l'homme pour commander le sacrifice de tous les genres de liberté. Ceux qui prétendaient releva- l'excellence de no- ■ tre nature ne pouvaient voir l'esprit trop limité. I<a guerre était faite au savoir profond , aussi-bien qu'à l'instruction populaire. L'enseignement mutuel paraissait une invention du prince des ténèbres.
S'il fut un événement qui parut amené par le ciel , pour aider la religion renaissante au dix-neuvième siècle, 'certes ce fut l'insurrection toute chrétienne de la Grèce. Le sang des martyrs coulait en abondance , et d'un autre côté les combats et les victoires de la Grèce signalaient assez la protection divine. Il ne plut poiut aux jésuites et a leurs adhérens d'accepter ce bienfait du ciel. Dans des mar-
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tyrs , ils ne voulurent voir que des schématiques. Le patriarche Grégoire parut justement puni des antiques erreurs de Photius. H est vrai que d'abord MM. de Bonald et de Lamennais montrèrent du zèle pour cette cause, mais leur silence ultérieur prouva qu'ils avaient essuyé un désaveu sévère de leur parti. Pas une obole du trésor de la congrégation ne s'écbappa vers la patrie des Denys, des Basile, des Chrysostome. La chaire fut muette, l'église fut sans prières et le massacre de Chios ne fut point déploré dans le temple. Un prélat, doué d'un cœur compatissant et d'un zèle éclairé, fut lui-même arrêté dans les mouvemens de sa charité; comme il était sollicité de demander pour les Grecs quelques secours à ses diocésains, il fut obligé de répondre que le zèle des dames s'exerçait alors pour une œuvre pie qui demandait la préférence; il s'agissait de couvrir de diamans le front d'une madone dont on avait fait présent à la basilique.
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Le gouvernement représentatif est l'expression de la franchise. Voilà en quoi il convient merveilleusement au caractère d'un T peuple qui depuis long-temps portait cette franchise dans ses mœurs , dans son langage, avant d'avoir su en conquérir l'usage et le droit pour son régime politique. C'est l'excès de cette qualité qui est a craindre pour un peuple vif, impétueux, porté à des impressions, à des allusions soudaines. Quand le gouvernement représentatif descend à des ruses, à des intrigues compliquées et quelque peu frauduleuses, il ment à son titre, à sa mission. Une assemblée délibérante perd sa majesté et n'est plus alors que l'image d'une cour ou d'un conclave. Voilà le sentiment que j'éprouve avant de rendre compte de l'intrigue parlementaire qui mit fia au second ministère de M. de Richelieu.
L'orage qui menaçait cette administration
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éclairée et loyale, mais peut-être trop circonspecte, s'annonça peu de jours après la fin de la session précédente. M. de Villèle renouvela ses efforts pour obtenir un ministère actif et ne plus éprouver le dépit d'être salué du nom de ministre à la suite, de ministre inpartibus. Il voulait aussi faire passer son ami M. Corbière de l'instruction publique à une spbère plus élevée. Ses eflbrts furent vains; mais M. de Richelieu ne retira point son appui au parti dont ils étaient les organes. Parmi les présidens de collège, c'est-àdire parmi les candidats ministériels pour le renouvellement de 1821 , se trouvaient plusieurs amis de M. de Villèle. L'effet de ce renouvellement fut que les royalistes exclusifs, les libéraux et les ministériels partageaient rassemblée -en trois portions a peu près, égales. Les ministériels se livraient à une pleine sécurité , parce qu'ils croyaient avoir pour alliés naturels ceux qui s'étaient jetés aux genoux de M. de Richelieu pour le décider à reprendre la direction des affaires ; mais ceux-ci brûlaient pour le pouvoir de cette soif que les jésuites savent si bien allumer dans l'Ame de leurs adeptes. Seuls ils ne pouvaient l'atteindre encore. Eh bien, ils appelleraient à eux les ' libéraux pour
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les aider à y monter. Les libéraux ! Quoi ! ce parti si clairvoyant serait-il frappé d'un avèu^ glanent subit? Ce parti si peu flexible feraitil à ses persécuteurs le sacrifice de ses principes et de ses souvenirs? Les libéraux nourrissaient un profond ressentiment de la loi des élections , et ne voyaient plus de salut que dans la liberté de la presse. Le ministère la refusait pour les écrits périodiques. Les royalistes exclusifs et les jésuites eux-mêmes promettaient tout pour cette liberté de la presse qu'ils ne'cessaient point d'abhorrer , mais qui pour quelques jours secondait leurs desseins. Les libéraux se persuadaient que le système de M. de Richelieu pourrait se prolonger par d'habiles ménagemens et que celui de M. de Labourdonnaye ou de M. de Villèle n'obtiendrait pas un plus long règne que ne l'avait été celui de la chambre de i8i5. Enfin, dansle parti libéral, les hommes les plus violens répétaient un adage dangereux : Le remède ne peut plus exister que dans Feoccès du mal.
Un peu avant l'ouverture de la session, MM. de Villèle et Corbière donnèrent leur démission; c'est-à-dire qu'ils abandonnèrent l'emploi de ministres en quelque sorte parasites, dans l'espérance ds devenir bientôt les
arbitres du pouvoir, M. de Chateaubriand s'était lié avec eux dans un. temps où ils lui promettaient de seconder ses principes constitutionnels et d'y soumettre leur parti. Cet illustre personnage était alors ambassadeur à la cour de Berlin ; il se crut obligé par la fidélité des partis politiques , et malgré sa profonde estime pour le duc de Richelieu , à joindre sa démission à celle de ses deux amis, Mous verrons en 1824 quel fut le témoignage de la reconnaissance de MM. de Villèle et Corbière. Si quelqu'un a enseigné aux Français l'exemple des sacrifices, certesc'est bien le prince de notre littérature. Celui qu'il fit sous Napoléon fut héroïque; celui qu'il vient d'accomplir dans le moment où j'écris, c'est-à-dire après le 8 août 1829, est un acte de civisme éclatant. Four calomnier un homme d'état si pur , on n'a trouvé d'autre moyen que de calomnier chez des Français la vertu du désintéressement.
Le roi ouvrit la session le 5 novembre, par un discours où tout exprimait une vive satisfaction sur la situation actuelle du royaume, et une vive confiance dans l'appui des chambres. 11 n'était arrivé qu'un peu plus de la moitié des députés, et c'étaient ceux qu'animaient les passions les plus vives.
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M. Bavez , fidèle à tous les ministères successifs, pourvu qu'où lui promit une présidence pour laquelle il semblait né , lut réélu à la grande satisfaction desmjnistres. Ce fut là leur dernier triomphe. Le plus discret et le plus dangereux de leurs ennemis, M. de Villèle, fit partager les emplois honorifiques de la chambre entre tous ses amis ; quant à, ces libéraux dont on attendait, dont on mendiait le secours, ils furent, par une étrange inconséquence , scrupuleusement écartés des nominations. Il en restait une à faire et c'était la plus importante de toutes; celle de la commission chargée de rédiger la réponse à l'adresse du trône. Comme elle devait engager l'attaque, M. de Villèle eut la discrétion de n'y point entrer. Elle fut composée de MM. Delalot , de Castelba jac , de Labourdonna je , Carbonnel , de Yaublanc, le chevaliei*Maynard , Chifflet, Hocquart et Bonnet. Déjà la chambre des Pairs avait rédigé son adresse dans des termes qui indiquaient une vive adhésion aux principes du gouvernement. M. Delalot fut nommé rapporteur, c était annoncer la guerre. M. de Villèle devait jouir intérieurement de voi» un homme qu'il n'aimait pas dresser pour lui le marche-pied du ministère.
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Le génie de l'intrigue ou, si l'on veut, le génie de l'équivoque vint jeter dans la rédaction de l'adresse une phrase qui devait servir de ralliement à deux camps opposés et qui renfermait un outrage direct pour le duc de Richelieu. Cette phrase perfide fut à ce qu'on assure rédigée dans une réunion tenue chez M. Piet. La voici : Nous vous félicitons > sire, de vos relations constamment amicales avec les puissances étrangères, dans la juste confiance qu'une paix si précieuse n'est point achetée par des sacrifices incompatibles avec l'honneur et la dignité dé-la couronne. Si elle eût été conçue par les organes du parti libéral, on l'eût comprise comme une allusion amère aux congrès de Troppau et de Laybach, à la destruction de la liberté napolitaine et à l'occupation de Naples et de Turin par lès Autrichiens. Dans la bouche des royalistes qui formaient exclusivement la commission, elle n'avait aucun sens raisonnable; le seul que l'on pût alléguer, encore ne le fit-on pas directement, c'était une convention commerciale pour l'entrée des blés d'Odessa dans le port de Marseille sous de certaines conditions ; l'injure était proférée sans motif et sans colère. Six des commissaires se réunirent pour l'adopter. L'un
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(feux, M. Chifllet , fit taire la reconnaissance pour satisfaire les jésuites avec lesquels il entretenait les plus intimes liaisons. Le ministère contre lequel il se déclarait venait de le nommer, depuis- quelques jours, premieB président de la cour de Besançon. Quatre vois s'opposèrent à l'insulte : c'étaient MM. Bonnet, Hocquart, Ma ynard, et Bavez, président. Le comité secret dans lequel l'adresse fut délibérée, eut lieu le 26 novembre; la phrase insidieuse fut reçue avec applaudissement par la gauche. Le général Foy l'interpréta dans le sens qui répondait aux ressentimens politiques de son parti. Après s'être plaint du défaut d'une intervention directe et puissante du chef de la maison de Bourbon dans les affaires de Naples , îl redoubla de véhémence pour attaquer l'occupation de Turin par les Autrichiens. « On laisse , dit-il, » une puissance qui , en t8*5, a montré la » plus impudente avidité pour s'emparer de » nos provinces , ou la laisse s'établir sur les i) Alpes, après lui avoir livré tant de points » d'attaque sur le Bhin. Dans le traité qui » règle l'occupation du Piémont par les Au- » trichiens, ou voit' figurer la signature du » roi de Prusse; et le roi de cette France »' qui a humilié et l'Autriche et la Prusse par
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•> vingt-deux ans de victoire, n'est pas même h mentionné dans un' traité qui menace les » états d'un démembrement: » I) semblait que les royalistes exclusifs dussent tonner à ces mots , eux qui ne trouvaient, point de mesure assez violente pour étouffer des constitutions de cortès ; mais la politique leur prescrivait de ne point blesser le parti libéral. M. deLabourdbnnaye lui-même partit s'animer d'une ardeur patriotique et il osa reprocher au duc de Richelieu , ait ministre de la libération, le second traité de Paris; mais il trahit ensuite le fond de ses pensées d'une manière qui eût dû soulever l'indignation du parti libéral dont les vœux les plus ardeiis se portaient vers là Grèce. Son grief le ,plus sérieux contré le ministère fui dé n'avoir point prêté l'appui de la France au sultan, ànotre plus ancien, allié, pour châtier la révolte des Grecs; dés interprétations si disparates ne rompirent point le fatal con* cert qui s'était, établi. En vain MM. Laine -, Basquier et Gourvoisier , firent-ils ressortir l'inconvenance, l'ambiguïté et l'horrible in- . justice de la phrase discutée. Elle fut adoptée par cent soixante-seize voix contre quatrevingt-dix-huit.
-Le roi parut hëateV a recevoir cette
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adressé ; au bout de trois jours une députation fut admise à la présenter. C'était le 3o novembre; le roi répondit de la manière suivante au paragraphe qui le blessait :
.a faime à croire que la plupart de ceux » qui ont voté cette adresse n'en ont pas » pesé toutes les expressions. S'ils avaient » eu le temps de les apprécier, ils n'eussent » pas souffert une supposition que, comme » roi, je ne dois pas caractériser, que, » comme père, je voudrais oublier. »
Bientôt la chambre est en rumeur. MM. de Sallaberri , Çastèlbajac , Piet et Ghifflet ne cessaient de s'écrier : « On nous a calomniés * auprès du roi. Quelle peine doit encourir » un ministère qui oee Béparer, le roi de sort » peuple ? Avec la liberté de la presse on » veut détruire toute autre liberté. On vent « dissoudre la chambre, et né plus régner » que par des ordonnances. » M. de Villèle poussait des gémissemens et glissait des mots adroits qui, entendus de ses amis fidèles, redoublaient parmi eux la colère.
M. de Chauvelin ne cessait d'admirer la beauté et le sens profond du fameux para- , graphe de l'adresse. MM. Laine, Pasquier, de Serre s'Indignaient de telles imputa-
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tions faites aux plus sincères amis de l'ordre constitutionnel. M. de Labourdoima_ye répétait une imputation qu'au fond du cœur il lui était difficile de croire et frémissait d'horreur quand il songeait au crime de régner par ordonnances. On n'écoutait que le .dépit, on fuyait la lumière; de tous les points de l'extrême droite on criait : «Rendez-nous le coeur du monarque. » Quelques voix demandaient le décret d'accusation contre les ministres. D'autres, suivant une consigne plus adroite, voulaient bien excepter de leurs déclamations importunes M. le., duc de Richelieu et même un peu M. de Serres. Quant à M. Pasquier, ministre des affaires étrangères, il était, suivant les expressions fort peu intelligibles de M. de Sallaberri, 'lié avec ses sociétaires par. un pacte maçonnique au maintien de F arbitraire. Ce débat durait depius quinze jours, et la 'majorité disparate ne se:. rampait point encore. Les efforts pour séparer ces deux .partis hétérogènes ou plutôt ennemis, ne demandaient peut-être qu'une .adresse vulgaire; niais il eût fallu faire à. l'un de ces deux partis des concessions formelles pour se le rattacher. M. de Richelieu répugnait aux unes et aux autres.
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Le roi, dont la santé déclinait chaque jour, commençait à s'effrayer' d'avoir à soutenir jusqu'au terme de sa carrière un combat opiniâtre contre le parti qui lui reprochait l'ordonnance du 5 septembre. Les conseils de l'intimité ébranlaient sa première résolution. Madame la comtesse du Cayla , distinguée par son esprit , ses talens et par une beauté remarquable encore , sans avoir le premier éclat de la jeunesse, faisait éprouver depuis quelque temps à un roi , plus éloigné de l'amour par ses infirmités que par la vieil lesse, toutes les douceurs d'un commerce plein d'agrémens. Craintive à l'excès pour une santé dont elle voyait le déclin, elle s'efforçait de distraire le roi des soins et des chagrins politiques. On a prétendu , mais c'est un fait que j'ignore, que ses sollicitudes étaient vivement excitées par des jésuites ou des membres puissans de la congrégation ; quoi qu'il en soit, ses conseils contribuèrent beaucoup à détourner le roi de maintenir ses premiers plans, en soutenant une guerre obstinée contre la cour. M. de Villèle se présentait assidûment au château des Tuileries. Déjà il possédait la confiance de l'héritier du trône; pour obtenir celle du roi; il s'annonçait comme un médiateur
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qui pouvait seui ; par de légers sacrifices ou par de justes récompensas , contenir le zèle turbulent des -royalistes et surtout écarter l'influence dé MM. Delalot et de Laboùrdbnnaye. Ainsi , le roi pourrait persévérer dans- ce système modéré qui lui avait mérité le surnom de Louis le Sage. M. de Villèle se prosternait devant les vertus dé M. le duc de Richelieu , mais il gémissait de lai voir si peu de dextérité dans les affaires, a H serait bon , disait-il , de le main- » tenir, mais en lui donnant des appuis plus » forts et plus habiles. » ■ -
Mais M. de Richelieu n'admettait point là pensée de se séparer d'un seul de ses amis , ni de sacrifier des plans chers à sa loyauté politique. Le parti de dissoudre la chambre s'était offert à son esprit, mais bientôt lui avait présenté les dangers les plus graves. L'agitation nouvelle des esprits laissait peu de chances favorables pourries élections; les modérés y paraîtraient avec un désavantage nouveau , a moins qu'on ne voulût appuyer leur candidature par ;des moyens violenset frauduleux; ce que M. de Richelieu ni ses airiis ne pouvaient supporter. L'iriarilbvibilité \omisterdelle n'était point un dogme sacré aux yeux de ce mi-
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hiStre. Il n'y voyait qu'un lâche moyen d'engager la royauté dans des dangers qu'elle île doit point connaître, et ehfin qu'un épouvantable contré-sens dans le gouvernement représentatif'. C'était à ceux qui l'avaient appelé au ministère, comme pat une sorte de contrainte morale, a l'y maintenir. Mais c'était trop pour lui d'avoir à se défendre à la Ibis contre la cour et contre là ligue énigrha' tique et acharnée qUi le poursuivait à la chambre des députés.
La discussion s'ouvrit sur le projet de censure pour les écrits périodiques, que le ministère, par une fatale imprudence, n'avait pas voulu retirer. Il fut beau de voit M. de Castelbajac juger des hauteurs de son génie politique les petits moyens de ces petis hommes d état dont il demandait l'expulsion, mais dont il assurait que ni lui ni ses amis ne désiraient les emplois.
Il fut beau dé voir M. de Sallaberri protester de son amour ardent pour lit liberté . de la presse et reprocher aux ministres de porter Une main sacrilège sur ce palladium de nos libertés. MM. Piet et Chlfflet et nombre d'autres soldats du parti absolutiste n'avaient qu'un cri : k La liberté de lé
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presse! » M. de Villèle jouait le jeu convenu de la neutralité ou de la modération. On crut même une fois le roir se lever pour les ministres dont il tenait déjà le portefeuille. M. Delalot, rapporteur de la commission'pour l'adresse, avait cédé à une injuste prévention contre un ministère consciencieux; mais du moins toute sa conduite politique a prouvé , depuis , la sincérité de ses scrupules constitutionnels. Les autres orateurs de la droite, charmés d'avoir conduit un tel piège à sa fin, oublièrent bientôt et plus que jamais oublient aujourd'hui le langage qu'ils crurent alors devoir tenir; et c'est M. Delalot, resté seul fidèle à ses maximes , qu'ils accusent de défection.
Le i5 décembre, le dénoûment eut lieu.
Louis XVIII avait fait un second sacrifice aux vœux, je dirai presque aux exigences d'une cour contre laquelle il avait lutté cinq ans avec une énergie qui fit le salut de la France, Maintenant ses infirmités lui permettaient peu - de soutenir un combat de tous les momens et en quelque sorte domestique. Comme il avait abandonné M. Decazes, il fut forcé vingt-trois mois après d'abandonner M. de Richelieu que
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cette même cour avait promis Je suivre avec uue fidélité à toute épreuve. Le journal officiel annonçait un changement complet dans le ministère. M. de Peyronnet apparut dans la chambre vêtu d'une simarre et vint s'établir à la place qu'occupait la veille M. de Serres. Le Moniteur apprenait les nominations suivantes: M. de' Villèle au ministère des finauces, M. le vicomte de Montmorency aux affaires étrangères, M. le duc de Bellune à la guerre,. M. de Clermont-Tonnerre à la marine, M. de Corbière à l'intérieur, M. de Lauriston restait à la maison du roi. Les vainqueurs ne comprenaient rien à ce fruit de la victoire, '.et leur satisfaction paraissait médiocre. On venait dire à M. de Labourdonnaye et à ses amis : Sic vos non vobis. Les jésuites respiraient et sentaient leur règne advenu.
Une équivoque dans l'adresse au roi avait consommé le triomphe des en fans d'Escobard.
La contre-révolution était le problème a résoudre ; ce mot ne prête plus à des interprétations vagues et sinistres ,, puisqu'il ne peut pins exprimer que la violation du contrat qui a rétabli à la fois le trône et nos libertés. C'était encore une contre-révolution
que de briser violemment une influence démocratique qui s'annonçait progressivement depuis prés de deux siècles, que la révolution avait déclarée comme un événement arrivé a son terme et à laquelle Bonaparte avait fait d'adroites concessions, même en foulant aux pieds la liberté. Le procès existait entre Paris et Coblente, entre les intérêts de trente millions de Français et ceux de cinq cent mille, entre, des idées formées, mûries depuis un siècle, devenues des faits depuis trente ans, et des idées suggérées par le désespoir dans les gîtes incommodes où l'émigration s'était précipitée. « Je ferai la contre-révolution parles moyens de Mazarin, » semblait dire M. de Yillèle à la cour ; « je la ferai par les moyens, de Richelieu , » semblait dire M. d^ Labourdonnaye. Le premier fut préféré ; malheureusement ce choix ne devait pas nous préserver de l'autre.
M. de Yillèle était l'un des personnages les plus obscurs et les plus inactifs de l'émigration. Son asile avait été l'île Bourbon où il géra l'habitation d'un planteur dont il épousa la fille. Rentré en France et dans Toulouse, sa ville natale, il montra des goûts agricoles qui lui acquî-
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reat de la considération. En i3>4> quoiqu'il
pût paraître fort étranger aux études du publiciste, bien plus encore à celles de l'homme de lettres, d'après la nature de ses travaux dans l'île Bourbon , il s'annonça par une brochure contre la Charte. Quelle que fût la médiocrité de cette production, elle lui créait un titre aux yeux d'un parti dont il exprimait la pensée. Eu i8i5 U dut éprouver la plus vive horreur qui puisse saisir le cœur d'un magistrat : maire de Toulouse,, il ne put empêcher le meurtre commis en plein jour sur la place publique, commis à deux reprises sur la personne du commandant militaire de cette ville , du général Bamel , par des volontaires royalistes. Nous avons pu le suivre dans sa carrière législative. la nature ne l'avait point formé pour être orateur. Une taille petite, une figure où la tinesse s'annonçait aux dépens de la franchise, une voix nasillarde, voilà pour l'extérieur. Il n'avait pour compenser de tels désavantages ni cette âme brûlante, ni ces élans d'une sensibilité impétueuse, ni cet éclat d'imagination, ni cette instruction variée et profonde qui ajoute à la puissance de l'orateur celle des autorités et des souvenirs. Mais U
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possédait à un degré remarquable le don d'un esprit clair, subtil et toujours présent. C'était un de ces hommes qu'écoute avec plaisir ce vulgaire des assemblées qui , soit par un sentiment d'envie , soit par une froideur naturelle, se. défend avec une implacable défiance de toutes les séductions oratoires. H avait l'air de résoudre toutes les difficultés, tant il les éludait habilement. Il aimait à s'appuyer sur les chiffres , mais il ne leur gardait pas une fidélité scrupuleuse; rien ne l'embarrassait, rien ne le faisait sortir d'un cercle étroit qu'il parcourait avec prestesse. L'esprit de conduite était encore plus éminent en lui. On le croyait modéré parce qu'il était fin. Lorsqu'il prit possession du ministère, il dit à ses amis : « Je vous demande sept années » pour faire ce que dans la vivacité de votre » zèle vous eussiez voulu faire en quelques » mois en 1 8 1 5. »' La perspective d'un règne de sept années leur faisait prendre patience; jaloux des hommes supérieurs, il restait le camarade officieux des hommes médiocres qui lui accordaient.de fidèles suffrages. Personne n'écoutait mieux dans une audience particulière. Vous eussiez dit qu'il allait conduire votre fortune avec autant
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■d'habileté et de vigilance qu'il avait conduit la sienne. Exempt des préjugés qu'il flattait , il avait avec les jésuites plus de rapport de caractère que d'opinions. Il eût voulu les soumettre à sa loi j mais il se vit forcé envers eux h des concessions qui dérangèrent ses plans. M. Corbière devait son élévation à l'habitude qu'on avait prise de placer toujours son nom à côté de celui de M. de Villèle. Avocat de quelque réputation à Rennes, il était encore bien moins partagé que son ami du côté des dons extérieurs. Son organe, il est vrai , n'était point nasillard , mais il était sourd et voilé. Quoique ses discours fussent ■composés avec esprit , correction et méthode ; il mettait au supplice ses plus bienveillant auditeurs , par le vice Incurable d'une prononciation sans netteté. Il se dédommageait de son peu d'effet à la tribune par des mots épigrammatiques qui réjouissaient la malice du côté droit. Son rapport sur les catégories'l'avait frappé d'une impopularité qu'il supportait assez joyeusement. Jamais un homme d'esprit ne montra moins l'ambition de plaire. Il était l'oracle des nobles bretons qui honoraient en lui la probité , les vertus domestiques et le savoir d'un jurisconsulte. Il y joignait un genre d'érudition
quelque "peu maniaque. Un livre n'avait deprix à ses jeux que lorsqu'il était couvert de la poussière de trois ou quatre siècles. Le ministère de l'instruction publique avait déjà paru un trop lourd fardeau pour sa paresse administrative. Il entra cependant dans celui de l'intérieur avec une pleine confiance. Son secret pour se montrer supérieur aux affaires était de les négliger toutes. Son ministère ne prenait vie que dans un ou deux mois de congé qu'il s'accordait tous les ans. Pqur les destitutions et les mesures de rigueur, il ne manquait pas de vigilance. Après avoir laissé démembrer une vaste administration , il s'établit dans l'olympe ministériel comme un dieu d'Épicure, mais ce dieu se présentait sous une forme peu bénigne; il aimait le refus et s'abreuvait du plaisir de faire des mécontens.
M. Peyronnet possédait les dons extérieurs qui manquaient à ses deux collègues ; mais il s'en prévalait d'une manière qui en diminuait le prix. C'était un avocat de ce barreau de Bordeaux qui , à différentes époques et dans des causes opposées , illustra ta tribune française. Nommé procureur général à la courde Bourges, il s'était peu assujetti aux mœurs du magistrat. Choisi pour porter la
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parole dans la conspiration de Nantil devant la chambre des pairs, il s'était vu éclipser par son second, M. de Vatisménil, alors avocat général. On lui reprochait un ton déclama teur et" un caractère suffisant; les satires cOmtemporaines dont il fut toujours un objet privilégié , parlent beaucoup de son goût pour l'escrime peu compatible avec la simarre de d'Aguesseau'. Il put s'apercevoir de la difliérence qui existe entre une dignité éminente et la considération. Pendant un ministère de six années, il ne lui fut pas donné d'obtenir un seul succès de tribune devant le parlement le plus docile; ce n'est que depuis sa chute qu'on a pu s'apercevoir qu'il possédait un esprit fin et piquant. Le dépit a ses inspirations. Maintenant, je l'entends vanter comme l'Hercule delà contre-révolution; nous verrons ses travaux.
M. le vicomte Mathieu de Montmorency était par ses vertus l'ornement du ministère et le trop puissant appui de la congrégation. La noblesse calme et pure de ses traits, de son maintien, une élocution facile, élégante, une touchante candeur qui survivait à la jeunesse et semblait en perpétuer l'heureux règne; ce n'était encore là que les accessoires
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les moins précieux, d'une si haute naissance. L'âme de M. de Montmorency était pétrie de foi et de charité. C'était la charité même que dans sa jeunesse il avait embrassée , en . se livrant aux illusions les plus vives et les plus séduisantes de la philanthropie. Député à l'assemblée constituante , il avait voté avec une ardeur juvénile pour l'abolition des titres et la suppression des armoiries. Quand la révolution devint le fléau sanglaut de la charité , elle lui fit horreur. Cette âme si belle connut les regrets et même les remords ; la religion consacra et prolongea son repentir. L'amitié, les lettres, les vertus domestiques l'entourèrent de leurs plus pures jouissances. Sans fonctions et sans titres sous le règne de Bonaparte , il s'imposa un emploi dont l'activité pouvait égaler celle d'un conquérant , quoiqu'on sens contraire. C'était l'homme de tous les secours. Aveugles, sourds-muets, infirmes, malades, blessés, prisonniers, enfans abandonnés, enfeus à préserver d'un affreux fléau , enfans à instruire , tout était à la fois de l'empire de , M. le-#i'comte de Montmorency, comme de l'empire du duc de La Rochefoucauld ;■ mais cf dernier, doué d'un esprit plus juste, plus étendu, rendit beaucoup plus utile l'impul-
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sioo continue de son âme bienfaisante. M. de Montmorency vint partager l'exil de madame de Staël et fut bientôt exilé à son tour. Il vit les jours les plus modestes de la congrégation , et ne cessa pas d'en être l'associé le plus fervent et le plus crédule; il ne la favorisa que trop pour l'invasion des emplois.
M. le maréchal duc de Bellune, l'un de □os généraux les plus intrépides et les plus habiles , offrait à la fois une garantie précieuse à l'armée et aux Bourbons qu'il avait suivis dans leurs nouvelles infortunes pendant les cent jours. Mais il de devait que passer dans le ministère de la guerre.
M. le marquis de Clermont-Tonnerre rappelait un des noms les plus chers, aux, amis de la monarchie constitutionnelle; celui de son oncle, député à l'assemblée constituante et massacré le jo août., Jeune, il avait reçu l'instruction solide et variée de FÉcole Polytechnique. Il entra dans l'armée et devint l'un des aides-de-camp du roi de Naples , Joachim Murât. Comme pair de France, il avait souvent défendu des opinions modérées. Mais bientôt il subit l'ascendant de l'un de ses oncles , le cardinal archevêque de Toulouse, le plus fougueux des prélats ultramontains, et
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se donna tout entier à l'ambitieuse congrégation; aussi attendait-elle le moment où ' elle pourrait en faire un ministre de la guerre afin que les jésuites commandassent à l'armée. Du reste ses talens n'avaient riea que - de très-vulgaire.
Il fallut voir avec quelle prestesse et quel fin discernement les membres de cette congrégation s'élancèrent sur tous les emplois. Plusieurs sans doute avaient droit d'y prétendre par dés actes éclata ns de fidélité que relevait une naissauce plus ou moins illustre ; mais le public fut stupéfait du nombre immense de noms obscurs que le Moniteur proclamait chaque jour. M. Delavau fut chargé de la police de Paris, M. Franchet de celle du royaume. C'était là le poste important. Dieu sait combien de fidèles furent affiliés à la police ainsi sanctifiée! Les postes de premiers commis , de chefs de division dans chacun des ministères furent livrés à l'assaut général de la congrégation; elle ne les obtint pas tous, mais partout elle saisît l'influence principale. Ceux des ministres qui ne lui étaient pas encore dévoués furent bridés et entraînés plus ou moins impérieusement par des commis qui, relevant des jésuites,semblaient posséder un titre supérieur
session de 1821 a 1821. I99 a celui des excellences ministérielles. On eût dit qu'une statistique fort exacte de tous les emplois était restéecollée sur les oratoires de la congrégation pour exercer les méditations des membres du club dévot. Il fallut bientôt leur faire un ample partage dans les ambassades, les préfectures, les places du conseil d'état et de l'instruction publique. Jugez si les évèehés leur manquèrent. Les destitutions pleuraient. Un club est toujours habile pour fournir des notes secrètes. Le zèle fit taire la charité. Le pins humble congréganiste put s'accommoder d'une souspréfecture , d'une recette particulière , à moins qu'il n'eût pour concurrent uu homme d'un nom historique ; car le préjugé qui éloignait la noblesse militaire des emplois civils était merveilleusement tombé; il n'en est pas dont on doive moins craindre le retour. Quand la septennalité vint , les députés prirent une part prépondérante dans la distribution des emplois ; mais comme un assez grand nombre de ces solliciteurs exigeans appartenait a ta congrégation et que les autres en étaient le3 complaisans , elle n'y perdit rien. Vous croyez sans doute voir le parti royaliste bien indemnisé de ses longues souffrances; il le fut un peu sans doute,
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mais faiblement. Expliquons ce problème:
La congrégation se peuplait de convertis et de jeunes néophytes. Ceux-ci n'avaient pasconnu les orages de la révolution, ceux-là l'avaient un peu suivie. Les convertis devaient beaucoup obtenir , parce que nul ne l'emportait sur eux en intolérance. Il fallait encourager le zèle des néophytes. Nombre de royalistes avaient combattu pour le roi sans s'occuper beaucoup du pape; maintenant on s'occupait plus du pape que du roi. Ceux qui avaient dans le cœur une piété sincère n'en voulaient faire ni bruit ni marché. D'autres avaient conservé la franchise de leurs habitudes militaires et, ce qui vaut mieux encore , du caractère français. La manteau de l'hypocrisie leur paraissait trop lourd a porter. Prier n'était rien , si l'on ne priait en commun et sous les yeux d'un jésuite , d'un ministre ou d'un chef de division. Il valait mieux laisser discrètement entrevoir dans un bureau un scapulaire posé sur sa poitrine que de montrer des cicatrices. On vit alors commencer dans le parti royabsteun genrede scission qui , deux ans après , se manifesta par des actes éclatans. Beaucoup d'hommes sincères ne voyaient qu'avec dégoût, qu'avec crainte les manèges de ht
sessio» de 1821 A i8aa< 301 congrégation. Ils se demandaient : « Qu'est- » ce qu'un club politique au milieu de l'é- » glisePne tend-il pas a nous rappeler aux » jours de la ligue? Ce club n'est encore » qu'une association secrète qui se désavoue » du même front que le font les jésuites: » Continuez de le protéger, de le servir, il
* s'appellera l'église , et sous ce nom il achèn vera la conquête de la puissance civile. Les » fidèles qui ne veulent pas confondre la » porte du salut avec celle de l'ambition , » ces nobles cœurs auxquels suffit la piété de » d'Aguesseau vivront toujours à part de » cette église mystérieuse qui commet une » double usurpation sur le ciel et sur la » terre. Elle s'annonce comme voulant faire « un peuple de saints ; et par les voies qu'elle y prend elle ne pourrait faire qu'un peuple ■> de fourbes. C'est nous préparer une nou- » velle régence que de nous donner une dé- » votion semblable à celle de la vieillesse de
* Louis XIV. La religion ne vient-elle pas » de nous montrer qu'elle peut triompher à » la fois des persécutions et de l'indifférence » systématique? Quand a-t-elle fait des con- » quêtes plus pures, plus certaines, plus » nombreuses que lorsqu'elle n'envahissait » rien sur l'ordre civil? Mais1 si on la pré-
» ci pi te dans les intrigues , dans les spéeula- » tions, elle sera réduite à envier, sous des • » fils de saint Louis , les beaux jours qu'elle » obtint par elle-même sous uu guerrier su- » perbe. Est -il convenable à des hommes » publics de se faire moines, detni-moiues, » moines volontaires, moines à la suite? » Trois vœux constituent l'état monacal: » pauvreté, continence, obédience. Il faut m bien qu'on les dispense desdeux premiers; » reste le troisième qui seul les fait participer » aux bénédictions de l'ordre. A quelque point » qu'on restreigne ce vœu d'obéissance, il offre » toujours les plus graves inconvénienspoliti- » ques. Le danger redouble quand les fonc- » tionnaires s'affilient à une société religieuse » vouée avec acharnement à la défense des » principes ultramontainslesplusabsolus. Ne » sont-ils pas tous les jours exposés à rece- » voir des ordres contradictoires du roi et » du général des jésuites? Qu'est-ce que les » lois de la France constitutionnelle ont de » commun avec les statuts d'Iguace, de » Laines ou d'Acquaviva ? Puisque la société » de Jésus est de son aveu une société poli- » tique, puisqu'elle est , par le fait et par » une impulsion nécessaire, ennemie de la » Charte, les fonctionnaires jésuites , les frè-
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» res tais de cette bizarre et tyrannique so-
> ciété se constituent dans un état perma-
> nent d'hostilité contre la loi de leur pays.
> Pairs ou députés, comment voulez -vous » qu'ils délibèrent? N'apportent-ils pas sur » toutes les questions une conscience toute ■ faite , une conscience d'emprunt, une con-> i science fabriquée à Borne ou a Mont-
> rouge? d
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séjour d. Taudis que lès jésuites et leurs «mi» , per-
i s"'.itf-ti°iin0. sonnages peu faits pour la scène historique, s'emparaient de nos destinées , l'homme qui pendant vingt ans avait réglé celles du monde avec un éclat qui ne peut rappeler d'autres noms que ceux d'Alexandre , de César et de Charlemagne , disparaissait de la terre , et le sort avait voulu qu'un tel événement n'y laissât aucun vide , n'y produisit aucune secousse. La santé de Napoléon s'était altérée dès les premiers temps de son séjour à Sainte-Hélène. L'exercice du cheval lui était nécessaire ; comme il ne pouvait s'y livrer sans être accompagné de soldats anglais, il prit bientôt le parti d'y renoncer. Sir Hudson Lowe , commissaire de la Grande-Bretagne, n'épargnait à son prisonnier aucune des rigueurs qui pouvaient le plus cruellement lui faire sentir l'amertume de son sort. La vue de cet Anglais lui était
odieuse. Il semblait s'être fait une loi de témoigner un invincible méprit à un homme qui avait rempli en Angleterre l'emploi de garder les prisonniers français sur des pontons, par nn droit des gens qui paraissait renouvelé de Carthage.
Napoléon avait d'abord été logé dans un pavillon incommode où il était misérablement resserré ainsi que ses nobles compagnons. Ou préparait pour lui une maison plus spacieuse. C'était celle de Longwood où demeurait auparavant le sous-gouverneur de l'île et où néanmoins se réunissait tout ce qui peut rendre un séjour morne, effrayant et mortel. Cepeudant Sainte-Hélène offrait plusieurs sites où l'on jouit de la salubrité de l'air et où des jardins délicieux bordent de riantes habitations. Ici des rochers à pic, des abîmes , des montagnes stériles , partout l'empreinte d'une nature désolée, une chaleur étouffante pendant une partie de l'année et de continuels torrens de ploie pendant l'autre. Napoléon ne put, sans un sentiment d'horreur , prendre possession de cet affreux gîte. « Je vois, disait-il , dans quelle inten- » non on a fait un tel choix. Partout où les » fleurs sont étiolées, l'homme ne peut vivre. » II était réservé au gouvernement anglais
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» de transformer l'air en instrument de » meurtre. » Une autre fois il disait à ses amis : « Faites vos plaintes, messieurs : pour » moi je ne me plains pas; je me tais ou » j'ordonne. » En d'autres momens il recouvrait quelque sérénité. « Après tout, disait- * il, notre situation n'est pas sans attrait. » Notre malheur attache les regards de l'u- » nivers, comme le faisait auparavant notre » gloire.» Il accusait les rois de méconnaître en lui la majesté suprême et d'affaiblir ainsi le respect religieux qui doit en être la garantie. « La royauté regrettera partout mon bras » tutélaire. Le jour des révolutions va Se » lever de nouveau sur l'Europe. Quel mal- » heur que ma chute ! j'avais refermé l'outre » des vents; les baïonnettes d'un million » d'hommes l'ont déchirée. »
Les pressentimens de Napoléon ne tardèrent pas à se réaliser. Le bruit des révolutions de l'Espagne et de l'Italie et auparavant les commotions de l'Allemagne et de l'Angleterre purent le réjouir sur' le pic de Sainte- Hélène. IL voyait les empereurs et les rois, dans leurs courses inquiètes , diriger maintenant contre les peuples les ligues qu'ils avaient' tant de fois renouvelées contre lui, etsans doute il pensait que, dans les jours
de sa gloire et de sa force , une de ses résolutions signifiée à l'Europe valait mieux que tous les congrès de la Sainte-Alliance. Ces événemens devaient aussi le flatter de quelque vague espérance de voir rompre ses chaînes. Mais d'un autre côté n'avertissaient-ils pas les gouvernemens de la nécessité de les resserrer encore? Les vœux pour sa fin ne deviendraient-ils pas plus ardens dans le cœur de ceux qui pouvaient disposer de ses jours? Tout fait présumer cependant qu'il s'exagérait à lui-même et qu'on s'exagérait d'un autre côté le grand effet attaché à son nom dans les conjectures nouvelles où se trouvait l'Europe un moment agitée. Waterloo avait répandu une ombre fatale sur l'immense et long éclat de ses triomphes. Son nom avait jeté une trop profonde épouvante dans le cœur des peuples. La plupart de ceux- qui eussent imploré le général Bonaparte pour affermir la conquête incertaine et précaire de leur liberté eussent reculé devant l'empereur Napoléon. Ceux des Anglais qui étaient le plus portés à le plaindre , à l'admirer , eussent craint de lui donner le monde en lui rendant la liberté.
Le calme que Napoléon obtint ou plutôt qu'il montra dans une captivité de près de six
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ans avait le plus souvent quelque chose de sombre et de sévère. Il se disait en paix avec le genre humain. Un conquérant peut-il l'être» L'accent de l'indignation ne lui échappait qu'en parlant du gouvernement britannique; cette indignation était à la fois sans emportement et sans terme. On eût dit que , dans son règne,, il était toujours resté étranger aux froides rigueurs de la politique et à la fatale théorie des attentats nécessaires. Le souvenir delà mort du duc d'Enghien , quoiqu'il prit «oin de l'éviter et que ses amis se fissent une loi de ne pas le reproduire devant lni, entra deux ou trois fois dans ses en- «retiene, sans lui arracher.le cri du remords. En cela l'histoire le montrera bien au-dessous d'Alexandre qui fit éclater les siens après le meurtre de Clitus; il s'agissait ici d'un meurtre réfléchi., que les amis les plus ardeos de la mémoire de Napoléon ne peuvent ni concevoir ni excuser. Quand le nom de ses principaux ennemis lui était rappelé, le dédain semblait l'avoir anranchi de la haine. Deux sujets l'occupaient vivement et rendaient à son imagination un mouvement impétueux. Il aimait à dire ce qu'il eût fait de l'Asie, s'il n'eût point été arrêté au siège de SaintJean-d'Acre, ce qu'il eût fait du
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monde, si l'empereur Alexandre s'était humilié devant le vainqueur delà Moskowa.
Son âme de conquérant, lancée dans ces deux hypothèses, ne reconnaissait plus de limites; Plus souvent, il se recueillait dans les projets d'utilité qu'il avait conçus pour la France, et les embellissemens qu'il destinait à Paris. Quoiqu'en général un sens pur et droit et un esprit aussi vaste que positif régnassent dans ses entretiens , renonciation de ses projets avait souvent quelque chose de colossal et d'outré. Il lui arriva quelquefois de dire qu'après avoir dompté tous les ennemis de la France par ses victoires et l'Angleterre elle-même par son blocus continental, il s'était réservé de rendre la liberté non-seulement aux Français, mais à tons les peuples qu'il aurait joints & leur empire. Un fait certain , c'est qu'il fut impossible au plus habile observateur de lire une telle pensée dans son âme, lorsqu'il possédait encore les moyens de l'accomplir.
Ses amis et surtout M. de Las-Cases ont décrit ses loisirs avec des détails qui ont satisfait et n'ont pu épuiser l'avidité du public. Le malheur a peu de leçons a prendre à cette école. Gomme il reste un empereur, il paraît moins qu'un sage: II. me semble TOME m. 14
que Marc-Aurèle , maître du monde , s'offre plus familièrement à mes regards et m'instruit plus profondément. Cependant une pensée qu'il répéta souvent offre l'empreinte d'une philosophie aussi juste que profonde. h J'ai connu, disait-il , l'adversité trop tard. » Oui, sans doute, voilà ce qui lui manqua. Henri IV eut sur lui l'avantage de subir dès Sa jeunesse les épreuves les plus terribles; la fortune ne lui arriva qu'à un âge et qu'a un degré où elle pouvait difficilement l'aveugler. Aussi l'histoire ne nous montre, point une âme plus élevée et plus compatissante. ' t Les délassemens de Napoléon consistaient dans quelques essais de jardinage faiblement suivis, dans des visites à une famille intéressante P établie dans cette île , et dans des lectures plus multipliées que continues , sur lesquelles il. exprimait un jugement rapide. Chacune de ses paroles était recueillie par Mj de Lus-Cases , qui en formait son journal. Ainsi Bonaparte était averti qu'il - ne pouvait plus rien lui échapper qui ne devint un jour l'entretien des hommes^; il restait sur le théâtre. De tels entretiens offrent quelque chose de mains que les épanchemens de l'amitié. Souvent il venait rêver holitaire dans un des sites les plus favorises
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de sou île, auprès d'une fontaine bordée de saules. Noue allons voir que oes rêveries et ce lieu lui avaient laissé une impression assez douce. Quand des torress de pluie l'arrêtaient , il s'écriait douloureusement : « Etre » resserré entre quatre murailles , moi qui » . parcourais à cheval toute l'Europe! »
Le projet d'écrire l'histoire de ses campagnes l'avait séduit dès qu'il s'était résigné a survivre à la perte de son empire. Il accomplit à Sainte-Hélène la promesse qu'il avait faite à ses guerriers dans ses adieux de Fontainebleau. Cet ouvrage , où il laissa de nombreuses lacunes, fut dicté aux quatre compagnons volontaires de son exil , les généraux Bertrand et Gourgand , MM. de Moutholon et Las -Cases. On peut y voir sur quelles fortes méditations, sur quelle instruction variée et positive ■s'appayërenfc'les brillantes, inspirations de son génie militaire. Ses descriptions topographiqueB de l'Italie et de -l'Egypte sont defi.chefs-d'osHVredont ni César, ni Xéoopboa «'avait tracé le modèle; dans. quelques-unes de ses relotions et surtout dans celle de la bataille d'Àrcoley H lui 'est donné de surpasser encore les effets des éloquens bulletins qu'il écrivait dans le feu de la victoire ; mais le plus souvent il les
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laisse regretter. L'effet général de ces mémoires est la monotonie d'un panégyrique écrit par le héros lui-même. On lui demanderait l'aveu de quelques fautes, et ce genre de franchise qui pare les écrits militaires du grand Frédéric. Mais c'est une satisfaction que Napoléon refuse impitoyablement à ses lecteurs. Sesjugemenssurquelques-unsdeses compétiteurs de gloire, et particulièrement sur le général Moreau , sont sévères et paraissent déceler une partialité jalouse ou vindicative. Le destin , dans ses récits , reste chargé des désastres que lui-même est allé chercher au loin et que ses plus judicieux compagnons lui prédisaient. Ce qu'il y a de plus désespérant, c'est qu'on ne communique jamais avec son âme. Il surmonte avec soin ses douleurs , ses regrets, surtout ses repentir». On aimerait mieux qu'il les confiât.
Napoléon éprouva le regret de se voir séparé de quelques-uns des compagnons volontaires de son exil. Le comte de Las-Cases excita les ombrages de sir Hudson à l'occasion d'une lettre qu'il n'avait point fait passer sous ses yeux. Napoléon le vit entraîner par des gardes, lui et son fils , que ce chambellan, modèle de reconnaissance, avait initié bien jeune encore à ses soins pieux pour un
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malheur si élevé. Tous deux furent embarqués, conduits en Angleterre, de là Us gagnèrent le continent, la France bientôt leur fut ouverte. Le docteur O'Méara, médecin anglais, qui s'était offert pour lui donner ses soins dans l'exil , manifestait pour l'exilé un dévouement qui le rendit également suspect aux yeux vigilans du gouverneur. De retour à Londres O'Méara déclara au ministère que l'air de Sainte-Hélène tuerait le prisonnier. Le général Gourgaud fut contraint, par le délabrement de sa santé, de quitter Napoléon.
Vers le milieu de l'année 1819 , l'exilé de Sainte-Hélène éprouva les symptômes et la langueur d'une maladie chronique dont le foie paraissait être le siège ; c'était le docteur Antomarchi qui lui rendait alors des soins. Il dissimulait ses alarmes ; mais Napoléon montrait un pressentiment assuré de sa tin ; la maladie ne cessa de faite des progrès dans le cours de Tannée 1820 et au commencement de 1821. Le i5 avril il écrivit son testament, auquel il joignit depuis divers codicilles. Peu de jours après il voulut recevoir les secours de la religion. Il fit dresser presque mystérieusement un autel, et son chapelain reçut sa confession. Comme le docteur
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Àotomarchi montrait quelque étonnement de cet acte , Napoléon lui fit cette réponse : « N'est pas athée qui veut. »
Quelques jours avant que sa maladie prit le caractère le plus grave, on vint lui annoncer qu'une comète paraissait sur l'horizon de Sainte-Hélène ; il se souvint de celle de Jules-César et refusa d'aller voir l'astre au sinistre présage, La pensée de son fils l'occupait avec un continuel épanchement de tendresse ; mais, dès que son sang suivait un cours plus vif ou plus irrégulier; les pensées militaires remplissaient tout son esprit. Il se voyait s' entretenant dans les Champs- Elysées avec Masséna , Desaix, Kléber, Ney, Bessières, Duroe; il joignait à ces noms ceux de Murât et de Berthier dont il avait eu à se plaindre. « En me voyant, ajouta-t-il avec » une sorte d'exaltation joyeuse , ils devien- » dront fous d'enthousiasme et de gloire.- » Nous causerons de nos guerres avec les • Scipion, les Annibal, les César, les Fré- » déric,à moins que là-bas on n'ait peur de » voir tant de guerriers ensemble. » Le a mai , il eut un accès de délire dans lequel on l'en tendit s'écrier : « Steingel, allez, courez, » chargez , ils sont à nous I ». Le 4 raai » a cinq heures et demie du soir, Napoléon
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expira au milieu d'une tempête affreuse qui ébranlait sa demeure; ses derniers mots avaient été : « Mon Dieu!... La nation » française!... Mon fils .'... Tête!... Ar- » mée !...» Il était âgé de cinquante-un ans, huit mois et vingt jours.
Le docteur Antomarchi, suivant le vœu de Napoléon , avait procédé à l'autopsie. Le commissaire anglais fit déclarer dans, le procès verbal que Napoléon avait succombé a une affection cancéreuse dans l'estomac dont son père était mort dans un âge peu avancé. Antomarcbi refusa de le signer , persuadé , disait-il, que Napoléon- avait succombé a une maladie de foie , produite par le climat et la captivité. Les comtes Bertrand et Montholon, ses exécuteurs testamentaires, avaient vivement demandé d'après son vœu, que le cœur et l'estomac leur fussent remis pour les transporter en Europe ; sir Hudson-Lowe s' j refusa. Le lieu de la sépulture, fut cette fontaine ombragée de' saules, auprès de laquelle il était venu souvent méditer et qu'il avait lui-même désignée comme le lieu de son dernier repos. Les honneurs militaires lui furent rendus , non comme à un empereur, mais comme à un général ; il était couvert du manteau de Marengo. Une garnison de
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trois mille hommes forma le cortège. Il ne fut point accordé à des Français de porter le corps à la descente du char; vingt-quatre grenadiers anglais furent chargés d'un fardeau que réclamait une fidélité dont le souvenir se conservera toujours parmi les hommes. Les coups de fusils qui furent, tirés sur sa tombe semblaient dire aux, rois : « Dora mez tranquilles, Napoléon n'est plus! »
Le bruit de cette mort parvenu en France , de parut que la fin d'un cruel supplice et d'une longue agonie. La pitié s'était épuisée sur un homme qui avait épuisé l'admiration; mais les grands souvenirs se réveillèrent avec une force nouvelle. Ses capitaines et la plupart de ses soldats, redevenus zélateurs ardens de la liberté depuis qu'on ne les appelait plus à la gloire , semblaient obligés de mêler des restrictions à l'éloge do cet homme des victoires; mais ils aimaient mieux encourir le reproche d'inconséquence que celui d'ingratitude, et le louaient de toute l'ardeur de leur esprit guerrier. A toutes les objections, ils étaient prêts à répondre : C'était un si grand homme ! Il élevait si haut la France! Les modérés rendaient hommage t a la puissance de son esprit de conciliation et d'ordre; les absolutistes se désespéraient
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de ne pouvoir retrouver une telle force de volonté despotique dans leur maître. Les
nations étrangères étaient aussi iières de l'avoir combattu que les Français de l'avoir suivi. Le nom et la gloire de Napoléon entraient maintenant dans le domaine commun des nations. Le genre humain a besoin de grands hommes , quoiqu'un tel présent lui soit souvent funeste. On dirait que la force qui leur est accordée peut devenir notre propre force et que leur piédestal nous exhausse. L'admiration se mêle facilement a la terreur. Ce sentiment que nous éprouvons à la vue des grandes convulsions du monde physique nous agite encore et dérègle notre raison à la vue des grandes convulsions de l'ordre social ; un conquérant vaut souvent a lui seul plusieurs révolutions. Vivant, on le redoute, on le maudit, on est à ses genoux; mort, l'histoire devient encore sa conquête , son théâtre- Tous les hommes avides d'impressions fortes voudraient n'y voir que lui et ses semblables." Voilà pourquoi le génie de l'humanité a tant de peine à prévaloir contre les aveugles tributs que nous payons à des gloires meurtrières. Mais il faut distinguer deux époques dans la vie militaire de Bonaparte. 11 fat long-temps un-
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instrument de salut pour son pays, attaqué par des coalitions qui ne montrèrent jamais qu'un instinct de cupidité. La guerre d'Espagne et celle de Russie , voilà ce qui pèse sur son cercueil.
Qu'on le distingue pourtant de ceux qui ne surent être qu'hommes de guerre, qu'entrepreneurs d'invasion» ; il fut législateur. C'est une gloire qu'il partage avec Charlemagne , dont il ressuscita l'empire. Celui-ci Ait plus grand que son siècle, et son ouvrage tomba dès que l'architecte eut disparu. Bonaparte fut grand de toute la grandeur du siècle le plus éclairé. Aussitôt qu'il substitua les vœux de son orgueil et de son ambition à ceux de son pays, à ceux de la société , il ne montra plus qu'un génie impuissant à dompter d'invincibles obstacles. ■
Maintenant la scène était vide. Tout, dans l'ordre politique, paraissait réduit a des pn> portions communes. L'empereur Alexandre laissait tomber le sceptre de la Sainté- Àlliance. Le 'vautour autrichien succédait à l'aigle française , M. de Metternich à Napoléon , et les conquêtes des jésuites à celles du grand peuple.
Ce fut avec un respect religieux qu'on vit -revenir les derniers compagnons de Bona-
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parte malheureux. Tout s'inclina devant les héros de l'amitié: Le- général Bertrand , con- ' damné à mort par contumace en i8i5, fut déclaré com pri sdansfordonnancedamoistie. Bientôt le testament de Napoléon fut connu. U avait goûté la consolation de pouvoir reconnaître, avant de mourir, le dévouement de plusieurs des siens. Au moment de son départ pour Rochefort, il avait laissé entre les mains de M. Lafitte , banquier, une somme de quatre eu cinq millions. Sou testament était daté do i5 avril 1821 , et il y avait- joint deux codicilles. Il léguait deux millions au comte de Montholon , cinq cent mille francs au général Bertrand, quatre cent mille francs à Marchand , son premier valet de chambre. Tous trois étaient nommés ses exécuteurs testamentaires. Suivaient d'autres legs, dont voici les plus importons. Cent mille francs au comte de Las-Cases , même somme à M.. de Laralette, à M. Larrey, chirurgien en chef des armées, avec cette apostille : «C'est, l'homme le plus vertueux que j'aie » connu. » Même somme encore aux généraux Lefebvre Deenouettes , Drouot et Cambronne, aux enfans du général Mouton Du- Yernet, à ceux du général Labédoyère, à ceux des généraux Gérard, Chartrand, Tra-
vot, Lallemand; même somme à M. Arnault , auteur de Marias ; du colonel Marbot et au baron Bignon , avec invitation pour ce dernier d'écrire l'histoire de la diplomatie française, depuis 179a jusqu'en i8i5. Suivaient beaucoup d'autres legs pour des hommes de sa maison , dont plusieurs l'avaient suivi dans l'exil. Le gouvernement parut mettre d'abord quelque obstacle h la délivrance de ces legs , mais ils furent acquittés au prorata des sommes qui restaient dans les mains de la maison Lafit^e, chargée d'acquitter des paiemens antérieurs, et qui se trouvait réduite à trois millions deux cent . mille francs.
De quelque côté que je jette les yeux je ne vois que des monuraens et des institutions qui, pour la plupart, rappellent Napoléon a la reconnaissance des Français. En ajoutant prodigieusement à notre gloire il sut nous délivrer de l'anarchie et seul il arracha de nos cœurs d'affreux souvenirs qui, chez tout autre peuple , eussent fait craindre un long enchaînement de guerres civiles. L'esprit d'ordre était entré profondément dans ce caractère absolu. 11 dut à cinquantedeux victoires en bataille rangée de pouveir être despote sans être tyran. En prononçant
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ce mot, je n'affaiblis point les reproches qui peuvent être adressés à quelques actes violens et cruels de son règne , mais qui n'en forment point la couleur dominante; je prétends encore moins pallier les usurpations qu'il fît sur la liberté. Il n'aurait pas voulu d'un despotisme provoqué ou soutenu par une faction dans l'intérêt de sa vengeance et de sa cupidité.
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C'était au nom de la liberté de la presse qu'on venait de renverser le ministère de « M. le duc de Richelieu. MM. de Sallaberri et de Castelbajac avaient égalé, sinon en talent , du moins en véhémence , les députés libéraux les plus exaltés. 11 semblait que le prix de la victoire dût être la loi la plus favorable à la liberté de la presse. Mais quinze jours de puissance avaient' suffi pour changer les dispositions de MM. de Yillèle, de Corbière et Peyronnet, ou plutôt pour révéler le fond de leur pensée. Leur premier acte fut de reproduire le projet de loi sur les délits de la presse , présenté par M. de Serres et d'en aggraver de beaucoup les rigueurs.
M. Pejronnetfut chargé dece soin; puis, par un second projet, les ministres demandaient, pour les journaux , une censure facultative , suivant qu'il leur conviendrait de l'imposer ou de la retirer. En outre, ils établissaient,
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pour les feuilles périodiques , une. accusation de tendance d'une nature arbitraire. li ne s'agissait plus de juger un délit formellement articulé , mais d'induire le délit d'une succession d'articles le plus souvent écrits par divers auteurs, et daus des circonstances fort différentes. Les cours royales étaient saisies de cette juridiction et pouvaient prononcer la suspension ou même la suppression d'un journal si vaguement incriminé. Deux mois furent employés à cette discussion. Je n'irai pas faire le dénombrement de tous ceux qui tinrent à l'honneur de paraître dans cette mêlée législative. La médiocrité ne manqua pas de tenir une fidèle et fort inutile escorte au talent. Le cri d'alarme fut poussé avec force. 11 s'agissait d'enlever au jury la connaissance des délits de la presse , juridiction tutélaire que maintenait le projet du ministère expulsé , et de traduire les écrivains devant les chambres de police correctionnelle , de première instance et de cours royales. L'on ne craignait pas de les faire figurer avec les filous et les gens diffamés qu'on traîne par bandes dans cette enceinte. Une telle disposition est si contraire à la politesse de nos mœurs , elle est si choquante pour l'honneur de la pensée hu-
maine, que sans doute, dans des temps meilleurs , elle ne peut manquer de disparaître de notre législation. Se délivrer du jury était une bonne fortune pour les ennemis de la Charte et pour les jésuites, leurs directeurs. MM. Etienne, Kératri, Sébasliani, Benjamin Constant et Sainte-Aulaire défendirent le jury et l'honneur des lettres avec une vivacité énergique et spirituelle.
La loi de 1819 punissait les outrages contre la personne et l'autorité constitutionnelle du roi , la loi nouvelle supprimait le mot de constitutionnelle. C'était une concession quavail faite M. de Serres, judicieux auteur de la première loi. Les absolutistes surent depuis en abuser. Sous une constitution l'autorité du roi 'est toute constitutionnelle. Ce n'est pas un titre qu'elle ait à répudier. L'origine du pouvoir de nos rois est antérieure d'un grand nombre de siècles à la Charte, mais ce pouvoir y est tout entier contenu.
La loi de 1819 avait été qualifiée de loi athée , parce qu'au lieu de punir les outrages faits à la religion catholique, elle punissait les outrages faits à la morale publique et religieuse. M. de Serres avait été frappé de quelques scrupules sur l'insuffisance de ces
mots : morale religieuse , et il avait proposé de punir les outrages laits a la religion de l'état ' et même ' aux religions dissideutes : il voulait ainsi respecter jle principe de la liberté dès cultes. Cet article , conservé par le nouveau garde des sceaux, ne présentait pas un médiocre embarras aux esprits. L'écrivain protestant peut-il défendre son culte sans blesser le culte catholique, et réciproquement l'apologie de celui-ci n'emporte-t-il pas contre (autre un blâme quelquefois outrageant ? On juge des argumens que les libéraux avaiétit à faire valoir contre des hommes qui , tout k l'heure , parlaient avec fureur le langage de la liberté , et voyaient des criminels d'état dans des ministres auteurs du projet empiré par les ministres nouveaux. De tardifs regrets durent s'éveiller dans l'âme de ceux qui avaient aidé au succès d'une manœuvre perfide. M. de Serres rentrait dans les rangs des amis dont il s'était séparé depuis la dernière année de son ministère. Il s'attachait avec véhémence k maintenir le jury pour les délits de la presse; mais il avait fait des concessions qui' lui fermaient la bouche sur d'autres points. M. Royer-Collard se trouvait dans une position -plus heureuse; son discours fut
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un faisceau de raisonnemens lumineux et profonds que l'analyse romprait , mais qu'il faut recommander à l'étude des jeunes publicités. Le projet de loi présenté par M. Pey- • ronnet fut adopté à une majorité de quatrevingts voix.
La pudeur avait empêché les ministres de proposer immédiatement la censure des journaux, si long-temps diffamée par eux avec un civisme de parade. Peut-être que, dan» leur pensée , ils roulaient déjà divers moyens d'opérer ki'conquête clandestine des journaux ; mais Ua voulaient 'des mesures -plus effectives. Us réussirent à faire de la censure des éorîta périodiques une loi de bon plaisir et à se faire adjuger le droit de l'établir éventuellement .dans" de graves circonstances, entre les sessions1. Ce mot, de graves circonstances, décida la majorité; mais il est toujours dangereux d'admettre dans les lois des
1 Voulez- vous savoir pottnqudt M. de Villèle et ses collègues respectaient la liberté de la presse périodique pendant tes sessions parlementaires ? (l'est . qu'ils craignaient que le parti de M. de Richelieu ne reprit de l'ascendant dans les chambras , et particulièrement dans celle des pairs , et qu'ils se réservaient de lui opposer l'arme des journaux qui leur étaient dévoués.
termes vagues que le pouvoir interprète à son gré. L'idée des procès de tendance était plus vague encore. On faisait à la magistrature "présent d'une juridiction qui pouvait pervertir son esprit. Ce qu'il y a de curieux, c'est que M. de. ViJlèle, en présentant et faisant adopter de telles lois, passait encore dans l'esprit de plusieurs députés du centre droit» pour ennemi de la censure. La chambre des pairs adopta l'un et l'autre projet de loi après une forte discussion. Le défenseur le plus sincère , le plu» ' éloquent et le plus intrépide de la liberté de la presse était absent, M. de Chateaubriand était alors à Londres, ambassadeur du roi, et il avait remplacé dans ce poste M. le duc Decazes, contre lequel il avait soutenu tant de combats politiques. Entre les divers orateurs, MM. deTalleyrand, de Mole, de Sçgùr, de Larochefoucault et Pasqjuier prononcèrent des discours dont on invoque encore aujour^ d"hui l'autorité. Un seul amendement prévalut; mais in était d'une faible importance. La loi de 1822 se ressent d'une époque où des complots multipliés , dont je parlerai tout à l'heure , disposaient les esprits à de sombres alarmes. Il eût dépend^ des tribunaux d'en faire une loi tyrannique, mais el)e
ne fit que fournir alors a notre nouvelle magistrature l'occasion de montrer sa fidélité à la religion, au roi, à l'indépendance du pouvoir judiciaire et à cette loi fondfftnentaie qui a si heureusement remplacé l'inextricable confusion de nos lois antiques et le chaos encore plus sombre, des lois révolutionnaires1.
1 Un autre article de la loi du 18 mars 1822 , cause aujourd'hui l'embarras des tribunaux et le désespoir des écrivains : .c'est l'article IV, qui punit d'un emprisonnement d'un mois à quatre ans , et d'une amende de i5o francs à 5, 000 francs ?q utconque aura excité à la haine et au mépris du gouvernement du roi. On en a fait , depuis peu , une interprétation fort arbitraire , en confondant le gouvernement du roi avec celui des ministres. Cette interprétation est évidemment fautive , puisque le paragraphe 1 du môme article reconnaît aux Français le droit de critiquer et de censurer les actes des ministres. Si l'on consulte l'histoire de nos .débats parlementaires pour démêler l'intention des ministres qui proposaient la loi , et des chambres qui l'ont adoptée, il est démontré que, dans leur pensée, les actes du ministère étaient séparés dû gouvernement du roi. M. de Villèle et ses amis avaient-ils fait autre chose, depuis sept ans (c'està-dire de i8i5*à 1822), que de censurer avec avec violence dans des journaux, non -seulement les actes particuliers des ministres, mais les
Cette session , ouverte par une ligue fatale contre le duc de Rjchelieu et ses amis , n'était point encore terminée, que l'on apprît la mort presque subite de cet excellent Français. On avait admiré son calme imper- .turbable après sa première sortie du ministère ; nous avons vu dans quelles circonstances et après quelles pressantes sollicitations il y était rentré. L'intrigue, qui paya ses servie* avec un caractère tout particulier de fraude et d'ingratitude, avait navré ce cœur loyal. À ceux qui venaient s'affliger de sa , retraite, il répondait j « Vous n'avez pas a dit le véritable mot , j'ai été ëhassé. » Je ne sais s'il avait aonnu positivement ou seulement pressenti le plan que ses successeurs se proposaient de suivre , mais ce plan paraissait lui inspirer à la fois épouvante et dégoût. H s'en expliqua dans la chambre des pairs d'un ton qui décelait une profonde amertume et avec .une prévision assez sûre de ce que nous avons vu depuis. Un de ses sujets particuliers d'alarmes, c'était de voir l'empereur Alexandre et la Sainte-Alliance
différens ministères pris collectivement. De quel iront auraient-ils puni on délit dont ils s'étaient rendus 'si opiniâtrement coupables envers chacun, de leurs prédécesseurs ?
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abandonnés aux conseils de M. d"e Metternich. Il sentait que Ici seul était appelé à balancer . ce funeste ascendant. La lutte de la Grèce contre ses barbares oppresseurs lui avait inspiré le plan d'une médiation efficace qui, pVéveriant une interminable série de combats, de mas* sacres et de martyres , eût été l'un des plus grands titres d'honneur de la monarchie restaurée. Ses plus honorables amis m'ont souvent parlé de ce plan avec des regrlts que l'impitoyable inertie des cours chrétiennes rendait alors plus déchirans. Il n'était distrait d'un morne chagrin que par l'entretien., de ces hommes qui s'étaient voués à lui avec , nrie affection , une chaleur d'ertime qu'on trouve rarement dans les amitiés des hommes d'état. Il écrivait ses mémoires; sa mer destie a dû y laisser bien des lacunes. Une irritation nerveuse avait précédé pour lui sa disgrâce, et s'aggrava bientôt. Il était allé passer quelques jours à Courceil , près de madame la duchesse de Richelieu. Un-accident qui paraissait léger amena bientôt une maladie dangereuse. Il voulut être ramené à Paris. A peine y était-il arrivé que'le mal ■ fut jugé sans remède. Il expira le 17 mai, dans les douleurs les plus aiguës d'une fièvrecérébrale. Les partis qui s'étaient unis pour
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le renverser s'unirent pour honorer ses hautes vertus. Sou rois fut court. La nature de «es services excitait plutôt une douce reconnaissance qu'une vive admiration ; mais il prouva 'que parmi les hommes d'état 3 peut le rencontrer un Qavard,
La réforme de la loi des élections eu 1830, . et les résultats chaque jour plus fâcheux qu'elle avait pour l'influence démocratique, le choix des ministres nouveaux , tout chargés des souvenirs de 18,1 5, l'invasion des emplois par les amis des jésuites ; un ton d'astuce qui se répandait dans tous les actes du ■gouvernement, et -qu'il était facile de démêler dans les nouvelles lois sur la presse , tout irritait la fureur, tout justifiait les prévisions chagrines du parti libéral; mais alors le parti intermédiaire, loin de s'unir a ses alarmes, le voyait avec une défiance excessive. Les constitutions des cortès, qui avaient menacé d'inonder l'Europe, étaient un sujet d'épouvante pour les hommes, monarchiques.. On craignait la contagion de ces principes- trançhans dans un état qui était parvenu, après de longues et sanglantes épreuves, a- connaître les virais principes des gouveruemeus mixtes.
Dès l'année 1820 , le parti intermédiaire,
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ou du moins la fraction de parti appelée centre droit, avait fait pencher la balance du côté des royalistes exclusifs, en se livrant à eux non avec une aveugle .confiance, mais avec l'espoir fort mal justifié de les convertir et de soumettre le fond de leur cœur à. des principes constitutionnels. C'était sous les auspices du duc de Richelieu qu'ils avaient fait cette manœuvre. Sa chute ne les avait point encore assez éclairés. Pour former une opinion publique qui sût éclairer les intrigues des apostoliques et arrêter leurs invasions, il eût fallu l'accord du parti libéral et du parti intermédiaire ;* de leur mésintelligence résulta une impulsion plus forte d'un côté, et de Vautre une trop molle direction-, . une trop longue complaisance.
Des hommes aventureux prirent goût à de» associations clandestines, .dont le modèle -se présentait dans les deux péninsules , et qui avaient fait éclater presque à la fois quatre révolutions. Je ne sais quellesombre vapeur de carbonarisme se répandit sur les casernes. Le courage militaire ^amusa follement, des épreuves maçonniques, de sernaens prêtés dans .un lugubre et formidable appareil. On répéta, sans les entendre, les mots de vente, de haute vente, qui désignaient je
ne sais quelle hiérarchie des comités mystérieux. Les initiés s'engagèrent sur la foi d'un secret , qui peut-être était aussi vague , aussi nul que celui des loges maçonniques , mais qui prêtait pourtant a de graves suspicions. A cette parodie d'un carbonarisme fait pour d'autres climats, il se joignit , suivant l'esprit français, une institution chevaleresque. L'égalité eut ses chevaliers, quoique ces deux termes se repoussent un peu. Le capitaine Nanti! , dont, le procès fut jugé par la cour des pairs, avait procédé sur des ersemens à peu près semblables dans son inexécutable conspiration. Le général Mallet, ce prisonnier qui, avec dix-huit francs et deux ou trois complices abusés par lui s'était vu sur le point de se rendre maître de la capitale et de détrôner Napoléon, n'avait pas eu besoin de ces épreuves, de ces préparatifs plus faits pour déceler que pour fortifier des conjurés. Plusieurs jeunes militaires, de l'école de cavalerie établie à Saumur , faisaient partie de cette dangereuse association; ils furent accusés d'un complot contre la sûreté de l'état , et traduits devant un conseil de guerre formé à Tours. L'accusé principal, Delon, -s'était échappé; maïs il entretenait l'espoir de délivrer ses compagnons à force
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ouverte et mémo. d'effectuer un complot vainement découvert. De son affile il communiquait encoce avec les élèves de l'école , et continuait à souffler parmi eux un esprit de révolte.
Le général Berton , militaire assez distingué, qui, passionné ■ pour l'homme des conquêtes, avait fait depuis son' idole d'une liberté orageuse, s'était échappé de Paris où ses menées avaient donné de fréquentes alarmes a la police et à l'autorité judiciaire. Il s'était rendu dans les département de l'ouest pbuij y tenter la foi de quelques régintenset rgmuer quelques-uns de ses anciens com-r " pagnons. Sa mission n'avait obtenu' presque aucun succès , tout s'était borné a de vaguesespérances et peut-être à d'insidieuses promesses. Il n'en persistait pas moins dans le projet d'un soulèvement révolutionnaire, et il osa porter ses vues sur cette même école de Saumur, qui, d'après les troublessurvenus dans son sein; devait être soumise a une inspection plus sévère. Il s'établit- en'seçret dans cette ville ; cependant il jugea que le premier éclat devait se, faire dans Une ville , moins surveillée , et il choisit celle de Thouw» qui , fréquemment soumise aux invasions des Vendéens , manifestait la plus vive horreur
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pour les principes et les excès .contre-révo^ lutioormires. '
Le général- Beiton joignait^ des, taleas militaires l!éloquence d'un homme de parti, il s'engageait dans des promesses audacieuses que son imagination fougueuse et une passion vivement allumée rendaient plausibles à ses yeux. Il semblait ne pas douter qu'un soulèvement général ne fût près d'éi dater surplusieurs points delà France. Quel- ■ ques habitans de Thouars, et à leur tête le commandant de la garde nationale , furent facilement 'séduits. D'autres conciliabules se tenaient dans deux villes voisines, Parthenai et Thomerai." • .
Dans la naît du a3 au '24 février, Berton, ' qui a vu d'assez nombreux habitans de ces villes accourir au signal convenu , revêt son uniforme de général, se déclare envoyé par un , gouvernement provisoire qni s'est établi a Paris. D'abord il surprend la brigade de gendarmerie àThouars. Phisieursde ceux qui la composent ont été arrêtés dans leur lit. Bertou se rendr maître' de la tille, y exerce tous les pouvoirs, fait déployer un drapeau tricolore , qui depuis -longues années était cachA dans la mairie. La boutique d'un armurier est enfoncée et fournit des armes a cette
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troupe. Un juge de paix , un curé, un ancien officier des Vendéens, sont arrêtés et relAjCnés au bout de quelques heures. Une proclamation est affichée. Les termes en stfnt vagues, et n'annoncent pas un conjuré bien affermi dans .ses desseins. On y parle d'un mouvement général qui se déclare par toute la France , mais rien n'est spéciôé. Les griefs articulés sont, les outrages faits à la vieille armée et les alarmes données aux acquéreurs des domaines nationaux. .Bientôt on marche sur Sauraur avec l'espoir de s'emparer du château et de recevoir pour renfort l'école royale de cavalerie. La troupe *e grossit peu sur «la route, quoiqu'elle répande le bruit d'une insurrection déclarée à Paris , de la, famille royale ensuite et d'un gouvernement provisoire composé des députés les plus dévoués a la cause populaire ; les paysans que l'on rencontrait étaient ceux qui avaient souvent combattu à côté des Vendéens*
Déjà, sur le bruit d'uneattaqueprochatnei les autorités faisaient leurs préparatifs de défense à Saumur. Le maire, M. de Maupassant , rassemblait la gendarmerie et l'envoyait en observation sur la route. Il sommait la garde nationale de prendre les armes y
maisne pouvait réunir que quarante hommes dans une ville peuplée de dix mille habitaas. Avec un détachement de vingt-quatre élèves*, il" se porte sur le pont Fouchard. Le généralBerton ne peut se présenter que vers sept heures du soir. La troupe qu'il commande est si peu imposante, qu'il l'annonce comme une avant- garde. Le jeune Delon emploie tous ses efforts pour déterminer ses camarades à suivre le général.. M. de Maupassant la contient par son autorité ; les élèves se montrent flottans ; le maire juge que le parti le plus sûr est de faire rentrer cette petite troupe dans la ville. Berton passe le ' pont Fouchard, et se croit sûr du succès de son entreprise; mais le maire reparait bientôt avec un nouveau détachement de l'école plus nombreux et plus déterminé. Berton n'ose tenter une attaque nocturne. Ou parlemente; dans la conférence qui s'ouvrit entre le général et le maire, celui-ci fut couché en joue par un des révoltés. Berton détourna le coup; l'issue de la conférence fut triste pour lui. Il consentit à repasser le pont et prit le parti de bivouaquer aux portes de la ville. Les siens ne purent s'aveugler sur le mauvais succès de l'entreprise. -La plupart se retirèrent dans la nuit. Berton, resté
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avec* Delon et quinze dés siens, n'osa plu* rien tenter. La retraite sur Thooars n'était ' plus possible ; le sous-préfet de Bressuire s'était porté sur cette ville et y avait rétabli l'ordre. Les rebelles se dispersent, quelquesuns' gagnent les côtes. Delon s'embarque pour l'Espagne. Le général Berton , moins heureux, erre dans la campagne; il y trouve divers asiles. Mais un perfide ne se rencofitrera-t-il pas- parmi les amis qui le reçoivent ou qui viennent le chercher dans aa retraite ? Un même courrier apprit au gouvernement là révolte du général Berton et sa fuite.
Comme , à cett*-même époque-, des troubles éclatèrent a Paris au sujet des missions Contrariées par des jeunes gens, non sans quelques déplorables scandales, M. dé La Bourdonnaye saisit une occasion de mettre au jour les pensées qui roulaient au fond de son âme : »
a Ce n'est pas à la chambre, dit-il , dans » de telles circonstances , qu'il faut deman- 9 der d'accroître la liberté publique , il faut, » au contraire, renforcer le pouvoir. Je le t dis ici avec d'autant plus de droit que je l'ai » toujours refusé au gouvernement absolu. » Eh bien I dans cette circonstance, je serai » le premiefà demander d'investir le gou^
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» vernement dé toute espèce de pouvoir. * Qui, messieurs, s'il le faut, noue lui donoeu rons lu liberté individuelle et la liberté de* » la presse. »
■ Il allait achever ïénumération- d,e tant de sacrifices q\ii lui coûtaient ai peu, et sans doute il n'eût pas manqua 'de réclamer- les cours prevôtales , lorsque M. de Vilfële, saisissant une occasion de 'se donner quelque popularité aux dépens d'un rival si accoutumé a»x violences , répondit avec calme , de . ' son banc, que les lois.actueIlefcétajent saffl* santés pour assurer la répression des troubles. . Après tant de complots réduits k d'aiida- pi*getendn dieux projets, on venait de voir une révolte 'aturtù. ouverte , un flagrant délit de sédition ; mais le nombre des rebelles avait été si peu- considérable , il avait suffi d'une si faible troupe pour les disperser, qn'un tel essai semblait plus propre k décourager qu'à enflammer les ennemis du gouvernement. Le conseil de guerre séant à Toars jugea ceux des jeu- . nés élèves de l'école de 'Saumur dont le complot avait préeëdé l'apparition du général •■ Bèrton devant cette ville. Trois- d'entre eux furent condamnés à mort, un seul subit lé supplice. Delon était ea fuite. ( J n autre obtint une commutation de peine.
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On regrettait vivement de, n'avoir pu se rendre maître de la personne de Bec ton et "de ceux qui avaient mis le plus d'audace à seconder son entreprise sur Thouars et sur Siiumur. La police ne tarda pas à être instruite de son asile. Un chirurgien , nommé Grandménil , personnage équivoque , et qui avait figuré f on ne saie à quel titre, dans les attroupemens de Thouars , avait obtenu la confiance du fugitif et présenté à. cet esprit . ardent de nouveaux motifs d'espoin II fit, de concerta «ec Bertoa, mais vraisemblablement aussi de concert avec la police , divers voyfiges à Paris. Dans l'un d'eux , il vit le générai Lafayette qui le reçut avec défiance et froideur. 11 paraît cependant qu'il lui préseuta un nommé Baudrillet, ami de Berton , et qui reparaîtra sur la scène. A son retour il promettait merveilles. Il n« s'agissait plus, suivant lui , de confier le sort de l'insurrection à des jeunes gens timides eft indécis , tels que ceux de l'école de Saumur. C'était maintenant un régiment de carabiniers, nouvellement arrivé dans cette ville, qui offrait son appui. Il ne tenait qu'au général Berton de s'en assurer. Grandménil s'offrait pour le mettre en communication avec un- maréchal des logis qui lui ferait con-
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naître les dispositions de son corps. Séduit par la promesse d'un secours aussi puissant, Berton se décide à sortir des bois qui lui ont servi de retraite et k se rapprocher de Sauriiur. Un notaire de Gennet , nommé Delalande, le reçoit dans sa maison de campagne. Le maréchal des logis Woelfel , celui dont Grandménîl avait garanti les dispositions, ne tarde pas à lui être présenté. Une première entrevue répond a. toutes les espérances dont se berce le général qu'on a conduit au piège. Pour la seconde entrevue Woelfel paraîravec trois autres maréchaux des logis dont il a vanté le zèle; mais cette fois Grandméuil ne l'accompagne pas. Au moment où Berton, enflammé de confiance, développe le plan d'une nouvelle attaque, il se sent saisi par Woelfel et les trois autres maréchaux des logis , qui tirent leurs pistolets et lui déclarent que le moindre mouvement sera le signal de sa mort. On le somme de livrer ses armes et ses papiers. Son hôte Delalandeet Baudrillet sont saisis et garrottés en même temps. Woelfel craint que sa victime ne lui soit enlevée ; il envoie un des complices de sa fraude pour chercher du renfort à Saumur, et lui-même , après avoir laissé les prisonniers sous la garde de deux
de ses camarades , il descend au bruit d'un cheval qu'il entend trotter et qui escite ses alarmes. H voit un homme qui parait s'approcher de laNmaison, c'était un riche propriétaire des environs , nommé Maignan.
Woelfel lui signifie de s'arrêter. Celui-ci refuse d'obtempérer k l'ordre que lui donne un inconnu. "Woelfel , armé de son fusil, le couche en joue et l' étend mort b ses pieds. Un détachement de cuirassiers est arrivé de Saumur. Les trois prisonniers sont amenés dans cette ville. N'était-il point d'autre moyen d'arrêter le coupable ? Puisque Grand* ménil connaissait sa retraite , était-il bien difficile de l'y faire cerner par quelques hommes du régiment , ou si l'on veut par le régiment tout entier? Berton eût-il dû s'enfuir et gagner les côtes de l'Espagne , comme que! ques-*uns de ses complices, le danger pour la France eût-iil été le même que celui d'engager ou de forcer au nom de la discipline militaire quatre sous-officiers à remplir le rôle le plus odieux? L'imagination soutient-elle l'horreur de ce moment où quatre soldats français se démasquent et saisissent comme des traîtres des hommes qu'ils trahissent , des hommes dont eux-mêmes ont aggravé ou fait naître le crime par d'in-
sidieuses promesses , des hommes avec lesquels ils viennent de boire le vin de l'hospitalité? Et le meurtre de ce passant qui n'a point arrêté son cheval sur un ordre qu'il n'a pu comprendre, l'humanité l'oublierat-elle, si la loi a pu ne pas le venger? Quel crime posthume trouvera-t-on à ce malheureux Maignan , qui peut-être venait consulter son voisin, son notaire, sur ses intérêts? À-t-il suffi de le rencontrer, de le tuer, pour le faire déclarer coupable? Voilà les suites d'une perfidie à laquelle on a donné la forée meurtrière d'une consigne. Elle fut combinée à Paris peut-être? Par qui? La mission de l'auteur d'une histoire contemporaine n'est point de faire de telles recherches. Il lui suffit de s'expliquer sur l'acte.
La résolution avait été prise de chercher la trace d'un comité directeur d'où ton supposait que devaient émaner tous les complots divers. Il n'est aucun but, même légitime, qu'il soit permis de poursuivre par toute espèce de moyens. Plus la vengeance voulait s'élever haut , plus ses coups tombaient bas. Au chagrin d'une poursuite infructueuse , quoique renouvelée avec assiduité , il fallut joindre la honte d'une poursuite déloyale. En voici un triste et mémorable exemple.
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Dès le commencement de cette année, 1822, on avait eu connaissance d'un complot tenté dans un régiment en garnison à Béfort.
Il ne s'était pas étendu fort loin ; quelques sous-lieutenans seulement et plusieurs sous-ofliciers y avaient pris part. Deux de ces derniers révèlent à leurs chefs le plan d'une conspiration militaire dont le but était de s'emparer de cette puissante forteresse, au nom de je ne sais quelle régence, ou je ne sais quel gouvernement provisoire. Prévenus à temps qu'ils étaient découverts , la plupart des conjurés prirent le parti de la fuite et se retirèrent en Suisse. Mais là-même ils turent poursuivis et plusieurs arrêtés avec l'autorisation du gouvernement helvétique. Celui qui paraissait le principal auteur du complot, le sous-lieutenant Letellier, fuyait avec le sergent-major Watebled. Ils sévirent tout a coup investis dans une ferme qui leur servait de refuge , par des gendarmes françaisdéguisés en bourgeois. Watebled se donna la mort ; Letellier prétend qu il trouva plusieurs fois sou arme rebelle à ses vœux. Arrêté, il fit des déclarations où il ne s'épargnait pas lui-même et qui compromettaient non-seulement sescamarades, mais plusieurs
officiers en retraite qui avaient eu des relations avec eux. Comme il avait pris une part active aux premières menées du complot , ses co-accusés indignés contre lui prétendirent que lui seul en avait conçu la criminelle pensée , et qu'il avait joué le rôle d'un agent provocateur. On prétendait même qu'il n'en était pas à son coup d'essai pour un si lâche emploi , et qu'il l'avait déjà rempli dans une garnison de Verdun. Cette assertion, sur laquelle il serait téméraire de porter un jugement , mais qui parait peu vraisemblable, prit une telle faveur dans le public, qu'à l'audience, lorsque Letellier en vint à parler de ses tentatives redoublées , mais inutiles, pour se donner la mort a l'imitation de son malheureux ami Watebled , il fut plus d'une fois salué par l'auditoire d'inhumains éclats de rire. Ce procès n'était point encore jugé par le conseil de guerre de' Colmar ; vingt-sept aceusés , parmi les-' quels le plus important , mais le moins compromis , était le colonel Pailhès, gémissaient dans les prisons de cette ville , lorsque le gouvernement s'imposa le soin artificieux de diriger lui-même un complot et de faire un éclat qui eût pu causer un soulèvement dans les deux départemens du Haut et du
Bas-Rhin, s'ils avaient eu les dispositions turbulentes que l'autorité affectait de leur supposer.
Le piège fut tendu a un ancien lieutenantcolonel de dragons , nommé Garon , qui avait figuré, mais d'une manière épisodique, dans le procès de Nanti] , devant la cour des pairs. Le grief qui lui était alors imputé, était d'avoir fait des propositions criminelles au lieutenant-colonel de l'Estang. H fut acquitté parce qu'elles n'avaient été suivies d'aucun effet. Son caractère bouillant dut être ému par ce qui se passait autour de lui. Un de ses amis, le colonel Pailhès, figurait parmi les détenus accusés de la conspiration de Bélbrt. H ne craignit pas d'aller le voir dans sa prison et conçut le dessein hardi de le délivrer lui et ses compagnons. Il en fit part à un sergent-major d'infanterie. Celuici se hâta de révéler l'entretien à l'un de ses chefs et en reçut l'ordre de promettre appui à Caroo , de le lier avec d'autres sous-officiers qui feraient les mêmes promesses suivies des mêmes révélations. On se flattait par un tel moyen de connaître les complices de Caron , et de remonter jusqu'aux membres du comité directeur. Car on prétendait qu'un ou plusieurs de ceux qu'on supposait en faire
partie rôdaient dans les deux départemens de l'Alsace, pour y diriger eux-mêmes tous les complots. Le crédule Caron n'entraîna dans sa perte qu'un seul de ses amis nommé Roger , ancien militaire et alors maître d'é-r quitation a Colmar. Ce dernier entra dans la fatale intelligence avec les sous-officiers qui s'annonçaient en conjurés. Je crois pouvoir établir comme un fait certain, que l'invention du piège dressé à Roger et à Caron appartient au ministère , et que les autorités militaires reçurent la triste mission de l'exécuter.
Le 20 juillet, à cinq heures du soir, les * villes de Colmar et de Neqf-Brissac sont émues par les symptômes les plus effrayans d'une guerre civile. On a vu dans chacune de ces deux villes un escadron sortir précipitamment en simple uniforme , sous la conduite des maréchaux de logis; tout annonce une désertion à force ouverte. Caron était venu rejoindre l'escadron de l'Allier , sorti de Colmar. Dès qu'il voit un mouvement si déclaré , il se fait reconnaître , revêt son uniforme de colonel, donne à la troupe, qui va marcher sous ses ordres, pour ralliement le cri de vive lempereur! qu'il profère avec enthousiasme, et que les soldats répètent
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avec chaleur, en y ajoutant le cri de vive le colonel Caron ! Il donne ses ordres au nom de l'empereur Napoléon II.
Tout se passe de la même manière pour l'escadron sorti de Neuf-Brissac, auquel l'imprudent Roger est venu se joindre. Le colo-. ■ nel Caron en est le chef commun. On est convenu de marcher la nuit pour arriver à Mulhausen, et sur la route on se flatté de rencontrer d'autres conjurés, suivant uÉe promesse fort aventurée du colonel ; marche sinistre, pour laquelle le vocabulaire guerrier n'a pas de nom!
Des bourgs et de nombreux villages sont réveillés dans la nuit par le cri de vive Fempereur ! et ce sont les troupes du roi qui le profèrent! Est-ce un nouvel "orage des cent jours qui va crever sur la France? Une nouvelle révolution- n'a- t-elle point éclaté à Paris, et n'a-t-elle pas rendu> sinon légal , du moins officiel , le cri que l'on vient d'entendre? Ah! s'il sortait quelques échos des fermes et des chaumières, si de vieux soldats se livraient à un transport subit en reconnaissante vieux signal deleurs victoires, s'ils accouraient avec un uniforme, un fusil, un sabre, une cocarde tricolore soigneusement cachée; si quelques hommes timide*
ii.Cooglc
répétaient machinalement ce cri fatal comme pour se faire de fête, je le demande, où seraient ici les coupables? Qui la loi aurait-elle eu à punir, de ceux qui ont appelé ou de ceux qui ont répondu? J'admets que la troupe provocatrice n'ait pas multiplié les cris séditieux ; j'admets sans peine queles soldats aient répugné à se rendre complices de cette ruse infernale; j'admets encore qu'un capitaine et plusieurs officiers qui s'étaient mêlés parmi eux en déposant leurs épaulettes, se fussent proposé par -dessus tout d'éviter de mettre en fermentation, et peut-être en révolte, deux département; mais toujours fallait-il tromper jusqu'au bout Caron et Roger,entretenir leur confiance la plus exaltée? Eussentils fait un pas de plus si un morne silence eût accueilli leurs cris de vive Cempcreur? •Un ton de réserve et de défiance ne leur eûtil pas fait reconnaître la trahison des sousofficiers qui avaient entretenu avec eux une si cruelle intelligence?
On fît des haltes. Caron vida la coupe d'alltence, de fraternité , avec ceux qui le menaient au supplice. Ces libations bachiques se passèrent-elles sans les cris, les menaces, les sermens que profère une troupe en révolte? Toutes les conséquences du piège
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résultent de sa nature. On eut la confusion de ne rencontrer aucun autre conjuré , aucun autre coupable que ceux qu'on avait fails.Personae an rendez-vous indiqué ; il fut même question , dans plusieurs des communes que Ton traversa dans un espace dequatorzelieues, de sonner le tocsin sur les escadrons, déserteurs. Se figure-t-on sans frémir et sans rougir les effets du choc nocturne qui aurai t pu s'engager? Enfin, après une inutile et longue recherche,les officiers déguisés se déclarent, mettent la main sur les deux chefs qu'on vient de se créer , les dépouillent de leurs armes, de leuruniforme, et les garrottent. A dix heures du . matin on se remet en route. On' revient dans les lieux où l'on a semé l'épouvante pour en créer une d'une autre nature, ou pour y recueillir une trop juste indignation. Colmar et Neuf-Brissac sont enfin délivrés des alarmes, où on les a retenus depuis dix-sept heures. Quelques jours après , il se fit sur la place publique une distribution de gradeset de récompenses pour ceux qui avaient obéi à la plus dure consigne qui eût jamais été dqfinée. La ville de Mulhausen , dont la troupe s'était approchée , éclata la première contre un piège qui semblait avoir pour but de tenter «a fidélité. Deux cent cinquante habitans si-
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gnèrent mie pétition où les faits étaient re* tracés avec quelqu'esagératioa peut •> être -t mais iU étaient de nature a faire naître les plus douloureuses réflexions. La tribune fra» çaise retentit de cette expédition : M. Beuv jamin Constant la signala le premier dans les termes de la plus vive indignation , et M plaignit de voir traduire devant un conseil de guerre, pour crime d'embauchage, Caron et Roger qui ne faisaient plus partie de l'état militaire. «Quand j'ai lu dans un journal, » s'écria le général Foy, que Caron, et Roger » allaient être traduits comme embaucheuri » devant un conseil de guerre, j'ai cru qu'il » y avait erreur de la part du journaliste , et » qu'on allait au contraire y traduire ceux » qui , au cri de vive l 'empereur, avaient em- » bauché Caron et Roger. »
Cependant le conseil de guerre fut saisi de cette procédure, d'après un arrêt de la cour de cassation. Caron prétendit avoir été provoqué et non provocateur. On allégua contre lui les tentatives qu'il avait faites auprès des sous-officiers avant l'expédition. Il fut condamné à mort par le conseil de guerre de Strasbourg , et le conseil de révision confirma l'arrêt. On n'attendit point l'effet du pourvoi en grâce; d'après un ordre transmis par le
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télégraphe , Caron fut exécuté dans les vingt quatre heures; lui-même commanda le feu. Roger avait été absous, mais il fiit arrêté pour un autre délit révolutionnaire. Condamné a mort par la cour d'assises de Metz, la peine fat commuée par grâce en vingt années de travaux forcés.
Pendant ce temps, on procédait au jugement du général Berton et de ses complices 1 c'était devant la courd'assises dePoitiers qu'ils étaient traduits. Ou explique mal pourquoi cette différence entre lui et Caron, qui avait été jugé par un conseil de guerre. N'avait-il pas embauché des maréchaux des logis, comme Caron l'avait voulu faire? ou plutôt le piège n'avait-il pas été dressé .pour tous deux de la même manière? M'était-on pas plus sûr de la condamnation de l'un que de celle de l'autre?
Le procès de Berton commença par on incident qui excita une grande rumeur dans la chambre des députés. M. Mangin, procureur général de Poitiers , avait grièvement inculpé dans l'acte d'accusation plusieurs députés, et les avait présentés comme membres du comité directeur, dont Berton avait suivi les instructions révolutionnaires, et cependant il n'avait pas pris de conclusions. Les députés qui se trouvaient ainsi compromis étaient
les généraux La Fayette et Foy, MM. Benjamin Constant, Voyer d'Argenson,Kératry, Laiitteet Manuel. Le seul indice que l'on présentait contre eux était ftiré delà déposition de ce Grandménîl qui avait amené le général Berton à sa perte en procurant ses entrevues avec le maréchal des logis Voelfel. C'était lui encore qui , depuis l'attaque de Saumur, avait fait un voyage mystérieux à Paris , où il s'était présenté au général La Fayette. Celait un accusé contumace ; car il avait eu la prudence de ne point se trouver a l'entrevue où Berton et son hôte furent arrêtés.
Les sept députés inculpés exhalèrent leur indignation contre l'acte d'un magistrat qui , se rendant l'organe d'une calomnie concertée, et s'appuyant sur le témoignage d'un accusé ou plutôt d'un agent de la police qu'on avait eu soin de faire disparaître dans les débats, osait diffamer une partie de la représentation nationale, et indiquer comme coupables d'un grand crime contre l'État' des dé* pûtes qu'il ne mettait point en cause, et qu'il privait par- là des moyens de réfuter d'odieuses imputations. Chacun d'eux demandait une enquête solennelle sur sa conduite. Les ministres, auxquels le général Foy re procbait toute cette machination comme leur
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propre ouvrage , se piquaient d'un flegme imperturbable, et ne voyaient nulle raison d'intervenir dans les débats d'une cour d'assises.
M. deSainte-Aulaire embrassa vivement la cause de ses collègues inculpés et celle de l'honneur de la chambre des députés, et fit la proposition formelle que le procureur général de la cour de Poitiers fut traduit à la barre de la chambre , pour y répondre à l'accusation portée contre lui de s'être rendu coupable d'offenses gravés envers la chambre des députés, et être condamné aux peines portées par les lois. En développant sa proposition , l'orateur signala l'infamie de ee guet-apen& judiciaire, et demanda « de quel » droit un procureur général osait renfermer » dans un réquisitoire l'injure et la calomnie » que les lois puniraient dans un libelle , et » les appuyer sur ces mots téméraires et » mensongers, Il est prouvé , mots que ses » propres conclusions condamnent, puisqu'il » n'accuse point ceux dont le délit lui parait » prouvé. Quand ce genre d'attaque , qui ne » permet pas la défense , se dirige vers une » portion de la représentation nationale, n'y )> a-t-il point usurpation du pouvoir judi- » ciaire sur le pouvoir législatif, dont la
^nz^vGoogk"
» chambre des députés fait partie? n'y a-t-il » point une atteinte portée a son indépen- » dancePn
La discussion fut vive. M. de La Bourdon* naye couvrit de son égide le magistrat attaqué , et saisît une occasion , qu'il manquait rarement , de demander des lois et des mesures plus sévères contre les conspirateurs. La proposition , mise aux voix ,- fut rejetée à la majorité de 326 contre 126. Les députés inculpés n'avaient pas voté non plus que les ministres. Ce succès enhardit M. Mangin, et , dans les débats du procès de Berton , il redoubla la violence de ses coups contre les députés qui ne figuraient point au procès. Tantôt il les accusait collectivement, tantôt il alléguait des faits particuliers à chacun d'eus. Après cette discussion, voici en quels termes il s'exprima :
a Mais , nous dit-on , pourquoi ne pas dé- » férer aux tribunaux, les membres de ce gou- , » vernement provisoire? Vous faites trop ou « trop peu. A cela je puis faire plus d'une » réponse : voici celle que je puis faire con- ». naître.
» D'abord , le fait matériel contre le mar- » quîs de Lafayette est la présentation qui lui » fut faite de la personne de Baudrillet par
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» Grandménil , et les discours qui lui ont été » tenus ; mais ce fait se rattache au second » complot; je ne suis point compétent pour » prononcer sur le second complot : si Je » fêtais!!!
u Je sais que , par induction , l'on peut ■ dire que, si le marquis de Lafayette est v -complice du second complot, il est aussi m complice du premier , parce que les éléo meus de cette conspiration sont les mêmes, » et que les principaux agens sont les mêmes , » savoir, Berton et Grandménil ; mais ce » n'est là qu'une preuve morale. Les preuves » morales abondent pour attester cette com- » plicité; les preuves matérielles nous mano queut contre les premiers instigateurs du » complot. Pourquoi? ce n'est point parce » qu'ils sont inuocens, mais parce qu'ils se » cachent derrière leurs séides , parce qu'ils » s'enveloppent du mystère ; parce qu'ils ne h correspondent que verbalement : mais les » révélations de leurs agens peuvent quel- » quefois les trahir.
u On a dit que nous aurions pu nous dish penser de citer, dans l'acte d'accusation , » les noms de ces hommes. 0e quel droit ? b Nous devions les désigner pour faire court naître le véritable caractère du complot,
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t pour indiquer aux jurés que plusieurs ao i cusés ont été trompés, ont été précipités > dans l'abîme par les noms -d'hommes 'puis- » sans, parce que cette considération peut » les, déterminer à quelque indulgence pour a eux; mais ce que nous avons dit , nous Ta- » vons dit à la face de la France.
» Que deviennent donc les accusations a dont on a osé nous* rendre l'objet?
» Ils ont dit que nous les frappions par » derrière , que nous étions des lâches. Ils » savent bien que la main judiciaire qui s'est » appesantie sur eux ne fut point la main » d'un lâche.
» Les lâcher et les perfides sont ceux. qui » précipitent, dans l'abîme des conspirateurs » des hommes, simples et crédules , qui les » trompent et les désavouent ensuite.
» Les lâches et les perfides sont ceux qui » recèlent les trésors d'un usurpateur; d'un » souverain détrôné , et qui s'en servent pour » soudoyer des conspirateurs.
» Voilà ces hommes qui voudraient renouv vêler les temps malheureux de la révolu-. » tion, voilà les véritables pourvoyeurs, de » bourreaux.
» Les- lâches et les perfides sont ceux qui » organisent des sociétés secrètes et excitent Tûue m. 13
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» des conspirations qui doivent s'accomplir
». avec des poignards »
Celte plaidoirie envenimée contre des sommes qui n'étaient point appelés au procès, ce glaive qu'il semblait tenir levé par
ces mots; iSïye l'étais! cette figure de
suspension si insolite, si féprébensible dans la bouche d'un magistrat accusateur, pour qui tout doit être ptfsitif , la passion que M. Mangin laissa régner dans les débats , l'ardeur avec laquelle il paraissait multiplier le nombre des coupables ou aggraver leur délit, l'insulte qu'il n'épargna point au malheur, en reprochant de la lâcheté a un militaire français qui avait conquis^tous ses grades sur le champ de bataille, appelèrent contre lui des préventions dont il a porté depuis, tout le poids. Quant au général Berton , réduit à se défendre lui-même, parce qu'on lui avait refusé le ministère d'un avocat de Paris, il parla moins pour défendre ses jours que sa mémoire et ses coaccusés. Jl y en eut six de condamnés à mort avec lui, sans compter onze contumaces , du nombre desquels était ce mystérieux Graudménil. D'autres furent condamnés à plusieurs années de détention. L'on de ceux qui devaient subir la peine de mort , le chirurgien Caffé, se donna la mort
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en s'ouvrant l'artère crurale. .Berton s'avança vers le supplice , en criant d'une voix ferme à plusieurs reprises : Vive la France! vive la liberté !
Ici ne s'arrêtent point les tristes procès du carbonarisme. Plusieurs militaires qui étaient entrés dans une association de ce genre lurent acquittés à Nantes, d'autres a Strasbourg, à Béfort. Les faits parurent plus graves et la conspiration plus caractérisée dans l'entre- prise d'un nommé Vallée qui fut condamné à mort à Toulon.
Paris vit juger dans ses murs , et par une ColB cour d'assises une conspiration dite de la Ro- '" cheVe ; elle, avait été formée par plusieurs sous-officiers d'un régiment de ligue qui, après avoir séjourné à Paris, s'était rendu h la Rochelle. Ils étaient accusés d'avoir voulu attenter aux jours de leurs officiers pour commencer un mouvement révolutionnaire.
M. Marchaugi , avocat général qui dans ses ouvrages littéraires avait montré une ima ■ gination vive et ingénieuse, entreprit de prouver dans un réquisitoire, écrit avec plus de chaleur que de justesse, que tous les complots militaires ou civils formés depuis i8i5 partaient d'un même centre. U rappelait et voulait lier entre eux celui de Plai-
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gner à Paris, ceux de Grenoble, de Lyon, de Thouars, de Saumur, de Béfort, de Colmar et beaucoup d'autres pour lesquels les cours d'assises et les conseils de guerre n'avaient reconnu ni crime , ni coupables. Les complots, suivantle réquisitoire, avaient pris plus de violence et d'unité depuis l'introduction du carbonarisme en France. Les préfets, dès l'année 1821, dénonçaient trente-sept sociétés de ce genre. Le comité directeur déployait les ressources d'une puissance qui a des trésors, des ambassadeurs, des sujets et même des armées. Il alimentait la révolution espagnole, et la conduisait à des attentats calqués sur ceux de. la révolution. L'insurrection de la Grèce était son ouvrage ou du moins celui du carbonarisme européen. A l'appui de ces assertions l'avocat général citait quelques pièces, quelques ordres du jour qu'il disait émanés du comité directeur. L'un de ces ordres créait sous le nom de bataillon sacré un corps de cinq cents jeunes carbonari d'élite, mais nul fait n'en avait révélé l'existence. On ne pourrait dire où siégeait ce corps. Un autre ordre du jour était , suivant le réquisitoire , daté du 16 mars igaa est conçu en ces termes : « Nous défendons à nos chers cousins
» d'exciter aucun attroupement et de résis- » ter à la force armée. Une ordonnance de » police, devant prescrire le dépôt des ar- » mes de guerre, nous enjoignons de les can cher soigneusement. »
Cette pièce n'était ni bien authentique, ni fort criminelle. Du reste, quant au nom des membres du comité directeur , l'avocat général de la cour royale de Paris semblait moins avancé ou moins affirmât! f que le procureur général de la cour de Poitiers; il con fessait même l'impuissance OÙ l'on était encore de les atteindre. Les défenseurs des accusés, MM. Mérilhou,Berville, Mocquart, Chais d'Estaugc et Barthe, s'attachèrent & réfuter l'avocat général jusque dans les vastes excursions auxquelles il s'était livré.
« Fallait-il, disait M. Mérilhou, citer à m votre barre des peuples voisins , 'insul- » ter à leurs lois, accuser leur caractère et » leur avenir par de sinistres prophéties ? » Que nous importent Napîes et Lisbonne , » que nous importent Turin et les deux » Amériques? Par quelle série de raicoune- » mens, pour attaquer la vie de quelques » soldats français, a-t-on cru nécessaire de » blâmer avec amertume cette nation de » héros martyrs qui sur la tombe de Socrate
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» et de Périclès meurent pour la liberté , en m embrassant la croix du Dieu vivant?» Puis le même avocat s'écriait : « Comité direc- » leur! Puissance redoutable parce qu'elle » est inconnue. Ce nom mystérieux doit-il » frapper aujourd'hui de terreur les imagi- » nations européennes comme jadis le sor- » tilége et la nécromancie ? Aux raisonne- » mens, aux absurdités, aux impossibilités, » aux preuves , on répond d'un seul mot : le » Comité directeur ! et la raison doit se taire, m et tous les doutes sont dissipés. Ses armées » sont innombrables, et on ne les trouve » nulle part; ses trésors sont immenses, ses » vengeances sont inévitables et terribles , et » ses agens prétendus, après avoir langui » dans le besoin , périssent dans le supplice , » et leurs dénonciateurs deviennent riches et » vivent en paix. »
Les accusés étaient fort jeunes, leur contenance était intrépide, leur langage plus correct , quelquefois plus éloquent qu'on ne l'attendait des humbles grades auxquels ils s'étaient élevés. Ils excitaient un intérêt douloureux même parmi ceux qui auraient le plus frémi de l'attentat projeté. L'un d'eux, Bories, porta cet intérêt au comble , lorsqu'à la fin des débats, il s'écria dans unvive allocu-
tion aux jurés: h Vous avez vu, messieurs, si ■ les débats ont rien produit qui" justifiât la sé- » vérité du ministère public à mon égard ; vous » avez sans doute été étonnés d'entendre, hier, » M. l'avocat général prononcer ces paroles : » Toutes les puissances oratoires ne sau- » raient arracher Bories à la vindictepubli- » que. M . l'avocat général n'a cessé de me pré-
» senter comme chef du complot Eh bien!
» Messieurs , j'accepte. Heureux s( ma .tête » en roulant sur l'échafaud peut sauver » celle de mes camarades. » D'après la déclaration du jury, Bories, Goubin , Pommier et Raoulx furent condamnés à mort. Comme ils attendaient l'effet de leur pourvoi en cassation , quelques jeunes gens et quelques militaires firent une tentative pour corrompre leur geôlier et assurer leur liberté : ce qui donna lieu à un nouveau procès d'une trop légère importance pour occuper l'histoire. Ce lut dans un morne silence et avec les signes d'une pitié profonde que le peuple de Paris vit'Conduire à l'échafaud les quatre condamnés, On eût dit à leur contenance libre, calme et fière, qu'ils allaient au-devant des boulets.
Je ne puis terminer un chapitre qui a dû causer un nouveau genre de douleur à des.
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lecteurs français sans quelques réflexions qui intéressent la liberté d'une part, et.de l'autre la morale publique. Les sociétés secrètes, fléau trop mérité par les gouvernemens despotiques, répugnent au génie du gouvernement représentatif. Que vous sert donc d'être libres si vous ne savez énoncer tout haut vos seutimens ? Le secret est-il nécessaire , est-il légitime sous le règne de la publicité ? Les épreuves qui forment la redoutable mais trompeuse garantie de ce secret offensent la franchise de nos mœurs. Ces signes mystérieux qui renferment presque tous des emblèmes de mort , ces épéea levées sur la poitrine du récipiendaire forment-ils un lien qui vaille mieux que la parole d'honneur? si c'est la terreur qui a .dicté l'engagement , la terreur peut le rompre. Celui qui se tait par la crainte d'un poignard peut. parler par la crainte du supplice. Ces épreuves offrent un dangereux attrait pour des hommes, surtout pour des militaires qui aiment à faire preuve de leur intrépididité. C'est bien assez qu'elles servent de jeu pour cette franc-maçonnerie qui cherche son secret depuis quatre ou cinq siècles, et peut-être dépuis vingt ou trente, puisqu'elle est née dans l'Orient. Leur in-
discret appareil, dès qu'il est révélé (et comment ne le sèrait-il pas,), fait supposer dans ce secret une gravité sinistre. C'est une amorce pour le délateur. Un scélérat aposté qui n'exprime que fureur contre ceux qui l'emploient , se soumet sans pâlir a toutes les épreuves. 11 tirera quelques gouttes de son sang pour avoir plus de facilité a répandre celui que l'autorité lui paiera. Aussi ne faut-il pas croire que des hommes versés dans les hautes théories de la liberté , ou vieillis dans les combats , aient dirigé dés ventes , des hautes ventes de carbonari. Estce, dites-moi, l'éloquent général Foy, ce cœur tout ouvert, ce judicieux défenseur de la liberté constitutionnelle , qui en respecta toujours les limites ; est-ce lui qu'on peut se représenter écrivant dans je ne sais quel argot de perfides et ténébreuses missives , dont l'effet le plus probable eût été d'envoyer au supplice des soldats dont il avait' partagé les glorieux périls?
Ce qui rend les associations secrètes funestes pour long-temps, c'est qu'elles l'ont naître ou prolongent d'autres sociétés clandestines dont le but est tout opposé. L'ordre se trouve attaqué de deux parts et sous .deux masques différens. Ici c'est la légitimité
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qu'on menace ; là les institutions qui font la paix, le salut et la gloire du pays. Le» unes existent parce que les autres ne sont pas renversées. Mats leur condition est bien
. différente. 11 est plus facile de conspirer dans un couvent, dans une -assemblée de saints, derrière l'autel , que de conspirer dans une caserne, ou dans des lieux sombres qui, appelant les soupçons de la police , ne peuvent échapper à ses recherches et sont bientôt peuplés de ses agens. Le carbonarisme en France n'a guère compté que deux ans d'existence , et n'avait qu'une cause extérieure , qu'un mobile éphémère. La congrégation existe depuis vingt-cinq ans, elle en a eu cinq d'un règne déclaré , et ce règne , elle
■ le recommence encore sous de plus sinistres auspices. C'est elle qui vraiment possède un trésor, une armée, des ambassadeurs, des sujets parmi lesquels figurent un grand nombre d'illustres personnages.
Quant aux moyens qui furent employés par l'autorité .contre le carbonarisme, la simplicité d'un récit appuyé sur des pièces officielles les a fait assez connaître et souvent assez détester. La combinaison la plus illicite que puisse faire un gouvernement est une spéculation sur des complots qu'il
nourrit, qu'il réchauffe, et où lui-même prend soin de faire germer le crime. Sait-il si les agens qui se vantent de l'avoir découvert ne sont pas ceux-mêmés qui l'ont fait naitre? D'où lui vient sa confiance dans des . hommes qui, a l'abri de tout péril, et sûrs d'une récompense proportionnée au nombre des crimes qu'ils inventeront , des coupables qu'ils sauront multiplier, conduisent , le rire à la bouche et la coupe de la joie à la main , conduisent sous le fer des bourreaux leurs vieux amis, leurs compagnons d'armes, leurs bienfaiteurs , celui qui peut-être leur sauva la vie. Quel genre d'instruction judiciaire suit des complots où l'autorité se trouve ainsi compromises par des ordres cruel»? Le plus souvent le délateur a disparu, et sa déposition reste. Inscrit parmi les accusés , il a droit de réclamer un asile dans l'hôtel même du ministre qui l'a mis eu œuvre. Cependant, son témoignage est invoqué parle ministère public ; on veut que toutes ses paroles accusatrices fassent foi. A l'abri des gênes que loi ferait éprouver la confrontation , il rit , dans sa retraite officielle , du désespoir des accusés, qui ne peuvent l'embarrasser dans des aveux , des contradictions : c'est le privilégié de la procédure. Qu'arriverait-il ce»
pendant, si, traduit en justice par uneeour peu complaisante, il était sommé de déduire les promesses qu'il a faîtes aux accusés, les crimes qu'il s'est chargé de commettre de sa propre main? Il déroulerait alors le cahier de ses instructions ; on verrait qu'il lui a été dit :
«La conspiration ne compte encore que trois complices ; tâchez d'en produire vingt ; la récompense sera plus forte suivant le rang, le grade et la considération des personnages.»
Comment vent -on qu'un auditoire indigné ne se rende point partie contre lui, n'accuse pas en frémissant les ordres exécrables qu'il a reçus? L'autorité crée ainsi des millions de mécontens pour punir sans justice ou du moins avec une sévérité exagérée quelques hommes dangereux qu'elle a fait tomber dans ses pièges. La morale publique crie à tous les gouvernemens :
« Prévenez le crime dès qu'il vous est connu; déconcertez-le lorsqu'il n'est point aguerri. Ne tous faites point un scrupule d'avoir moins à punir; renoncez à des artifices qui vous diffament ; brisez vos trébuchets; bouchez des trappes où la légèreté, la sottise, l'aveugle passion viennent
se précipiter, tandis que vous y attendiez des conspirateurs habiles; et ne cherchez point à goûter sur la terre les joies de Satan, occupé à punir ceux dont il a fait le crime.»
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Cette île superbe qui avait été protégée par ses mille vaisseaux contre les secousses que les armes de la république française et celles de Napoléon donnèrent à tous les trônes de l'Europe , participait aussi à l'agitation générale.
Quoique la multitude en Angleterre parût devoir se montrer plus habile et plus éclairée que la multitude de tout autre pars, elle ne sut point prendre, dans une agression qui dura plus de six années, la consistance d'un parti politique. Tantôt en brisant des métiers qui soutenaient seuls le commerce et la prospérité du pays , elle soulevait contre elle tous les propriétaires et la classe même qui pouvait le plus sympathiser avec ses souffrances; tantôt par des assemblées de vingt
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ou trente mille hommes, où se rédigeaient des pétitions aussi tranchantes qu'insensées, elle menaçait les lois existantes d'une subversion totale. Elle voulait Un suffrage universel sans condition de propriété, elle voulait on parlement annuel , enfin quelque chose de plus que les continuions des cortès. Le gouvernement et l'aristocratie tout entfère parurent supporter avec longanimité des excès qui décriaient cette cohue démocratique, 'deux des whigs qui avaient montré le plus les faiblesses de la popularité perdaient patience. Nul Grecque ne se présentait pour diriger de si folles prétentions. La multitude bafouait des chefs populaires qui ne lui inspiraient aucune estime ; après des revers aussi fréquens que mérités elle les repoussait comme des agens de police. La force armée pesait . maintenant sur cette île qui après l'épreuve de Cromwell avait su toujours en restreindre l'influence. On avajt un continuel besoin de son . secours. Les troubles étaient graves , presque quotidiens , et d'ailleurs il fallait surveiller le volcan de l'Irlande. L'armée se mon trait fidèle, patiente, agissait tard, mais avec un effet certain. La milice bourgeoise la secondait et montrait plus d'animosité dans le châtiment des re-
belles. Celle de Manchester remporta une victoire sanglante sur une multitude qui poussait des cris ouvertement séditieux, mais qui n'était point armée et périssait sans défense. - Les whigs s'émurent au récit de cette cruelle journée et plaignirent le peuple dont ils déploraient le délire. Une haine profonde était allumée contre le lord Castlereagh , que depuis la mort de son père on appelait lord Lorrtfonderri. Malgré les longs triomphes de la guerre , on lui en reprochait la longue et dispendieuse continuation comme la source des fléaux sous lesquels gémissait le pays. Ses complaisances pour des monarques absolus, l'or de l'Angleterre qu'il' leur avait si long-temps distribué, sa subordination voilée, mais constante aux vœux de la Sainte- Alliance, étaient des griefs qui retentissaient au sein du parlement comme dans les assemblées tumultueuses de Spaiield. Le prince régent ne participait que trop à la haine générale qu'inspiraient son principal ministre et presque tous les membres de son conseil, sans même en excepter lé duc de Wellington. Cebit un prince d'un commerce facile, d'un extérieur imposant, ' d'un ''esprit orné et doué éminemment du don de plaire. Ses succès éclalans avaient signalé sa longue
situation de l'aiiqleterre. 3^3 régence;. mais les désordres de sa jeunesse, un peu prolongés jusque dans l'âge mûr, l'ascendant qu'il avait laissé- prendre aux tory» après avoir été l'ami de Fox , ses dettes qu'il avait fallu .souvent payer, l'éclat de sa rupture avec la princesse son épouse, les accusations scandaleuses qu'il avait portées contré elle à trois reprises différentes et toujours sans succès, le privaient depuis longtemps de cette popularité que1 le roi son père avait due surtout à ses vertus domestiques. La mort de la princesse Charlotte , sa fille unique , désola l'Angleterre dont elle était l'idole. On aimait enelle la courageuse partialité qu'elle avait montrée pour sa mère absente et malheureuse, La maison de Hanovre perdait en elle son appui le plus cher 'auprès de la nation. De cruelles épreuves attendaient le prince au moment où la mort de son père lui déféra tous les honneurs d'une couronne dont il portait depuis longtemps le poids; mais, avant de parler d'un déplorable procès, il faut que j'arrête un moment l'attention de mes lecteurs sur un procès d'un autre genre auquel no s'appliquent que trop les réflexions sévères par lesquelles j'ai terminé le chapitre précédent.
374 CHAPITRE XXIY.
La haine contre le ministère de sa majesté britannique s'envenimait dans le cœnr de quelques hommes turbulens qui avaient , échappé aux massacres de Manchester. Le plus dangereux de tous était un ancien lieutenant de milice, nommé Thistlewood. Joueur effréné et séducteur adroit, sa vie avait été un continuel passage de l'aisance a la misère. Compromis dans les troubles de Manchester, il fut arrêté pendant un mois. Après son acquittement, il appela en duel un ministre, le .lord Sydmouth, qui le fît arrêter de nouveau. Sa détention fut courte et sa vengeance implacable. Ce fut par le meurtre qu'il résolut de se défaire du ministre, objet de son ressentiment. Mais bientôt , du sein de son obscurité, il aspira à se faire chef dé parti , auteur d'une révolution ; il chercha des complices et s'adressa à des artisans vicieux plongés dans une détresse encore, plus profonde que la sienne. Ses confidences, en se multipliant, tombèrent sur quelques hommes qui préférèrent les profits certains de - la délation aux chances d'un complot hasardeux.
Un nommé Edwards donna les premiers avertissemens à l'autorité et en reçut la mission de laisser arriver ou plutôt de faire parvenir le complot a sa maturité. Le délire
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de la scélératesse alla toujours croissant entre des ouvriers désespérés , affamés , qui pendant deux mois n'ayant pas été inquiétés dans leurs conciliabules voyaient se grossir le nombre de leurs complices et recevaient des plus perfides les promesses les plus positives,- les conseils les plus atroces. Enfin ils en vinrent à une résolution qui rappelait cette conspiration des poudres dont l'Angleterre frémit encore. Il s'agissait d'exterminer tous les membres du conseil à l'aide de grenades enflammées, et si ces projectiles ne produisaient point leur effet , à l'aide des poignards. Le hasard ou bien un piège dressé par l'autorité parut leur oflrir l'occasion la plus favorable pour exécuter un complot qui jusque-là ne paraissait qu'une exécrable chimère. Étaient-ce des hommes dénués de toute ressource , qui osaient se flatter d'exterminer à la fois tant d'illustres victimes, parmi lesquelles on comptait le duc de Wellington. Un journal' ministériel annonça qu'il de- , vait y avoir, le 22 février 1820 , un dîner de cabinet , c'est-à-dire un diner de tous les membres du conseil chez le lord Harroubi , qui en était le président. Cette nouvelle excita parmi les conjurés unejoie féroce, efrltan ' d'eux s'écria que jusqu'à présent il avait révo-
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que en doute la Providence divine , mais qu'il n'eu pouvait plus douter puisqu'elle leur fournissait uu tel moyen d'opérer d'un seul coup la délivrance de l'Angleterre. Un autre conjuré , Harrison , se hâta de louer une écurie attenante a l'hôtel de lord Harroubi. Ils y portèrent différentes sortes de projectiles composés par eux-mêmes , une assez grande quantité de fusils, de sabres, de pistolets, et douze cents cartouches. L'on s'étonnera que des hommes plus ou moins indigène aient pu rassembler de tels moyens; mais la procédure a révélé qu'Edwards et plusieurs de ceux qui furent dans le procès témoins pour le roi , avaient fourni et apporté une grande partie des projectiles et des armes.
Les conspirateurs sont rassemblés au nombre de vingt-cinq. Thistlewood n'est point épouvanté jte leur petit nombre; il ne veut pas qu'on diffère, qu'on laisse échapper une occasion qui peut difficilement se reproduire. C'est lui qui se charge d'entrer chez lord Harroubi, de le demander pour une affaire importante, et d'ouvrir la porte à tous les conjurés. Tandis qu'on attend le moment, c'est à qui signalera la férocité de son âme. Ces Catflina populaires se déterminent à mettre le feu dans différées quartiers de Loh-
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dres ; ils s'enflamment d'émulation pour les lBl0 à lS crimes à commettre. On coupera , on promènera les têtes sanglantes des ministres abhorrés. Au milieu de cette fermentation de scélératesse , les portes de leur réduit sont enfoncées, les hommes de la police se présentent, un combat s'engage. Thistlewood tue de sa main un de ceux qui viennent l'arrêter, et s'évade. Un détachement des gardes est venu au secours des officiers de police, dont plusieurs sont blessés. Enfin, après une lutte furieuse, neuf des conjurés sont arrêtés. Mille livres sterling sont promises a qui découvrira la retraite de Thistlewood. Edwards, dont j'ai fait connaître le rôle, n'a pas manqué de suivre et de dénoncer ce furieux, qui se croit encore son ami, et la récompense de mille livres stert. est ajoutéeaux autres salairesqu 'il a reçus. Leprocèsest plaidé devant une cour d'assises ; quatre des conjurés y figurent comme témoins pour le roi.Leurs révélations avaient précédé l'attaque faite parla police, et dataient peut-être de Tort loin. Edwards ne paraît ni comme accusé, ni comme témoin. Les récriminations des accusés tombent sur leurs complices , devenus leurs accusateurs, et sur Edwards, absent. Suivant eux , la proposition du crime
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appartient a ces hommes. Le lord Harroubi est entendu ; et pressé par les défenseurs des accusés , il fait cet aveu important : n Nous savions, depuis un mois ou deux, qu'une at- ■ taque.de cette nature devait être dirigée contre nous.» Thistlewoodetquatredesescomplices, Ings, Brunt, Davidson etThidd, furent condamnés au supplice pour crime de haute-trahison. Voici en quels termes le lord chef delà justice prononça la sentence:
« Que chacun de vous soit ramené dans la » prison,pourêtre,de là, traîné sur une claie » à la place du supplice , où vous serez pen~ » dus par le cou jusqu'à ce que mort s'en- » suivej et qu'ensuite votre tête soit sépa- » rée de votre corps, et que votre corps soit » coupé en quatre morceaux, dont il sera «fait ce que le roi ordonnera. Et puisse » Dieu, dans sa bonté infinie , faire miséri- » corde à vos âmes. »
L'huissier dit tout haut Amen, et ce cri fut répété par un grand nombre d'assistans.
Plusieurs des accusés furent condamnés à diverses peines , d'autres obtinrent leur grâce ; de ce nombre fut cet odieux personnage Edwards, qui n'avait point été appelé au procès. L'exécution causa un long frémissement parmi les spectateurs. Le peuple
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avait manifesté l'horreur la plus profonde et la plus méritée contre les accusés , quand il avait appris toute l'atrocité du complot ; mais quand il vit par les débats que ce complot le gouvernement l'avait fomenté , laissé croître pendant deux mois, il reporta sur ses agens, sur lui-même, la plus grande partie de cette infernale conception. On entendit un cri unanime t. « Edwards 1 Edwards! Pourquoi Edwards n'est-il point ici?»
Le procès de la reine fournit au peuple anglais une fatale occasion de signaler l'excès de sa haine contre le gouvernement , contre le. roi lui-même. Ce prince a.vait manifesté dès long-temps, et toujours sans succès, un désir immodéré de briser le lien qui l'unissait avec la fille du duc de Brunswick, de cet illustre compagnon deFrédéric-le-Grand, qui , blessé a. Jéna , était mort au bruit de l'écroulement (te la monarchie prussienne. La jeunesse , la beauté , les qualités aimables de la princesse n'avaient pu la sauver d'un délaissement subit, que le peuple anglais reprochait vivement à l'héritier du trône. Ou avait vivement applaudi à cette union, et le parlement avait saisi cette occasion d'acquitter les dettes du prince, qui s'élevaient
à près de 1 3 millions de notre monnaie. Comme il se livrait à tous les penchant* qui l'avaient entraîné jusque-là , on fut porté à plaindre l'objet d'une infidélité précoce, et peut-être aussi à excuser les fautes qui pouvaient en être la suite ou la vengeance. Au bout de quelque temps , ces fautes furent dénoncées par les rumeurs de la cour. Mais est-il beaucoup de princesses que de tellesrameurs épargnent ! Le désir d'obtenir le divorce disposa un prince qui jusque-là s'était montré peu jaloux, et qui ne pouvait l'être au moins au nom de l'amour , à recevoir avec empressement des accusations d'adultère contre son épouse; lui-même se décida à les porter devant le public. Deux enquêtes qu'il réclama , et qui furent successivement ordonnées, ne purent opérer la conviction que le royal accusateur brûlait de répandre. On variait beaucoup sur le choix des amans. Tantôt il était question d'un jeune officier allemand, tantôt de l'un des hommes les plus séduisans et les plus brillans de l'Angleterre , sir Sydney Smith. On parlait aussi, mais plus bas , et non dans les procédures, de M. Canning. On prétendait qu'un enfant était né du commerce adultère de la princesse : elle triompha., de ces accusations di-
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verse». Deux des témoins qui s'étaient pro- iBm k ,, duits contre elle , ladi Doublas et sir John , excitèrent la vive animadversion do public et le blâme de la commission d'enquête. Ces absolutions successives ne rendaient au prince ni confiance ni amour.
Nul commerce entre les deux époux. Charlotte Amélie de Brunswick-, aussi humiliée à la cour que si elle eût été condamnée par un jugement authentique, prit enfin le parti de quitter l'Angleterre et de se séparer de sa fille, la princesse Charlotte , qui , malgré son jeune âge , avait montré un intérêt courageux pour sa mère. C'était dans l'année i8i4> Agée alors de quarante-quatre ans, éprouvée par de longs chagrins , elle semblait à l'abri des imputations cruelles qui avaient empoisonné sa vie. Tout aussi semblait la défendre de cette légèreté de conduite qui perd son excuse avec le jeune âge. Mais bientôt elle parut joftir avec ivresse , ou du moins de la ^manière la plus indiscrète d'une indépendance si tristement recouvrée. Le ciel de l'Italie parut agir vivement sur son esprit et peut-être sur ses sens. Du moins elle ne fournit que trop un prétexte à des accusations nouvelles, et plus avilissantes que celles dent elle avait triomphé. On vit un laquai»
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i tSu. ^ta''en nommé Bergami , doué d'avantages extérieurs qui n'appelaient que trop les soupçons , jouir de toute son intimité. Du métier de coureur elle l'éleva au grade de son chambellan, et le décora ensuite d'un ordre du Saint-Sépulcre, puis d'un ordre de Caroline, qu'elle s'avisa de créer dans un pèlerinage assez fantasque qu'elle fît à Jérusalem. L'Italie, la Suisse, la Terre-Sainte, l'Egypte, la Grèce, la virent toujours escortée de ce même chevalier , devenu , au grand murmure de tous les domestiques, l'arbitre de sa maison. Dé tels voyages annonçaient dans la princesse une curiosité noble pour les monumens des arts et pour ceux de l'histoire sacrée et profane. Digne fille de l'un des princes les plus éclairés de l'Europe, elle excitait l'enthousiasme des artistes en exprimant le sien. Libérale pour eux, elle était bienfaisante pour tous les malheureux qui lui étaient adressés; cependant elle était loin de recueillir des suffrages universels. La plupart des illustre*» Anglais qui traversaient l'Italie semblaient se faire un jeu de la blesser, en s abstenant, pour l'épouse du prince régent , de toute espèce d'égards et même de simples visites. Une froideur si générale pouvait l'avertir qu'un chambellan de l'espèce de Bergami
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aggravait tous les premiers soupçons , et que les jeux irrités et méprisans de son époux la suivaient dans un asile où elle déposait toute espèce de contrainte. On a prétendu qu'à Naples elle avait excité des murmuree-par l'indécence du costume avec lequel elle parut au spectacle. Ce genre d'indiscrétion est peu vraisemblable dans une femme dont la beauté avait perdu son éclat; d'ailleurs ce fait a été assez bien démenti dans le cours du procès. Mais le bruit de ce scandale p'rétendu et de l'ignoble amour où s'était ravalée la princesse s'était répandu dans toute l'Europe , par l'or de son époux. Cet or pleuvait autour de ceux qui pouvaient observer la princesse dans ses relations les plus intimes; il circulait jusque dans les navires qui la transportaient vers Athènes ou Alexandrie, et jusque sous la tente qu'elle faisait dresser prés du rivage, et dont celle de Bergami n'était que trop rapprochée. Tout 'était en action pour prouver un déshonneur complet- Ce fut au milieu de ces courses incertaines que la princesse apprit la mort de sa fille » son dernier espoir; de sa fille, l'amour de l'Angleterre; de sa fille au moment où une grossesse, jusque-là heureuse, lui promettait un rejeton d'une si auguste famille. A la dou-
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leur la plus déchirante qui puisse saisir dd coeur maternel , se joignit l'outrage le plus cruel qui puisse être fait a une mère. La renommée seule lui fit connaître* le malheur dont elle était frappée) le prince régent ne l'en avait ni informée , ni fait instruire. La vengeance fit diversion a son deuil ; elle n« respira plus que pour affronter l'époux dont elle se voyait si indignement méconnue. La mort de Georges III lui .fournit l'occasion dont elle était avide. Le prince régent en montant sur le trône, sous le nom de Georges IV, fit servir à sa haine le pontificat suprême , ojui fait partie de l'autorité des rois de la Grande-Bretagne; il défendit que le nom de la reine fût joint au sien dans les prières publiques. Il prononçait ainsi qu'elle n'était pins reine , quand nul jugement n'avait prononcé qu'elle n'était plus son épouse. La fille du duc de Brunswick se résolut a reconquérir son rang au prix* des plus périlleux combats et des pins humiliantes épreuves. Le parti de l'opposition dans les deux chambres lui promet son appui. La haine générale que l'on porte ait gouvernement assure sa faveur auprès de la nation. Elle a rejeté une conciliation offerte par le roi» elle a pu v voir quelque intérêt pour sa for-
tune, nul soin de son honneur. Déterminée à prendre l'attitude d'une femme élevée par son caractère , autant que par son raug, audessus des soupçons infâmes, elle arrive jusqu'au port de Calais, accompagnée du cidevant laquais Bergami , dans lequel le roi voit et signale a l'Europe son indigne rival. Ce n'est pas tout , elle est jusqu'à Londres escortéedumêmeenfantque, danslesprocédt»
res précédentes , on prétendait être le fruit de ses liaisons adultères. Elle n'a pas craint de l'adopter, voila comme elle répond à ses accusateurs. Dès qu'elle a xepassé le détroit, elle ne trouve que des officiers du roi qui lui refusent le salut; mais le peuple se précipite sur ses pas, et lui forme, de Douvres à Londres, un cortège triomphant. Aux acclamations dont on l'entoure , on croirait qu'elle est titulaire delà couronne des trois royaumes, comme la reine Anne; mais son époux l'attend à la barre de la chambre des pairs. L'accusation -va jorter un grand caractère d'infamie. La reine décline cette juridiction. La chambre des pairs subit elle-même à regret une fâcheuse mission ; mais elle est le seul tribunal .que permettent et les lois du royaume et des circonstances si tristement solennelles.
Un navire chargé de témoins italiens a débarqué à Douvres; le peuple signale avec horreur leur arrivée ; on se livre contre eux à des fureurs inhospitalières. Les douaniers sont obligés de soutenir un combat pour soustraire les témoins à la fureur du peuple; l'un d'eux est grièvement blessé ; les autres non t échappé ni aux meurtrissures , ni aux outrages : ce sont pour la plupart des domestiques de la reine qui viennent déposer contre elle. L'opinion générale est que leurs délations datent du moment même où ils recevaient ses bienfaits. On sait qu'ils n'ont entrepris un voyage plein pour eux de -disgrâces périlleuses que par l'attrait de sommés qui vont les élever subitement à l'aisance. La munificence de leur solde paraît un indice de corruption pour leur témoignage. On veut que la reine soit innocente pour faire déplaisir au roi. Sous le poids d'une accusation d'adultère elle inspire toute la faveur, elle exerce tout le pouvoir d'un tribun. Le peuple anglais, si rigide ami des bienséances, a résolu pour cette lois de faire taire ses scrupules , de n'écouter rien de ce qui diffame son idole politique ; il se cuirasse d'incrédulité.
La chambre des pairs instruit le procès ; une longue série de témoins révèle ou forge
des détail» qui, répétés dans tous les journaux de l'Europe , vont faire sourire le libertinage et révolter la pudeur : je doïsles repousser de cette histoire. Un valet de chambre de la reine, une femme de chambre, qui fut long-temps l'objet de ses bontés, des palefreniers , des servantes d'auberge , voila les principaux témoignages invoqués contre elle.
Leurs dépositions font l'effet d'une leçon répétée fidèlement. Souvent interpellés par les défenseurs de la reine , à la tête desquels figure l'éloquent M. Brougham , ils repondent avec embarras, ou s'abstiennent de répondre. On ne sait si c'est le trouble , de leur conscience ou la défaveur populaire qui leur dicte un éternel no mi ricordo (je ne me souviens pas). La femme de chambre met un peu plus de dextérité dans ses réponses évasives ; mais M. Brougham produit contre ellequelquesrenseignemensqui prouveraient qu'elle même aurait à craindre une enquête sur ses mœurs. Leurs dépositions, en les supposant sincères, feraient conclure l'adultère par des inductions trop plausibles, maïs ne vont point jusqu'à la terrible affirmation. Trois témoins d'un ordre plus recomraandable succèdent à ceux-ci; ce sont deux capitaines dé navire et un sous-oflicier
1820 à ibii de marine marchande qui ont conduit ou accompagné la reine dans, ses voyages de la Terre-Sainte, de l'Afrique- et de la Grèce. Tous trois fournissent aussi des inductions qui approchent le plus possible du fait établi par l'acte d'accusation. Peut-être aussi ont-ils voulu trop en fournir. On conçoit difficilement qu'une reine, dont le cœur et la raison n'étaient point pervertis, ait pu , pendant de longues traversées , rendre tout un équipage témoin de l'excès de ses bontés pour son chambellan , tout à l'heure son laquais. L'effet de ces dépositions fut affaibli par la réponse que fit un de ces témoins à l'interpellation d'un défenseur ; il avoua que , depuis t son arrivée en Angleterre , il recevait de la couronne quatre mille francs par. mois.
M. Brougham défendit la reine avec un talent qui aurait pu faire croire que, si Anne de Boulen et Catherine Howard eussent trouvé un pareil défenseur, ces deux reines infortunées n'eussent point été victimes des dégoûts vindicatifs de leur féroce époux M. Denmann poussa la véhémence jusqu'à un degré d'audace qui excita une vive et légitime indignation parmi les nobles pairs- ' Voici l'odieux rapprochement qu'il se permit :
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« Octavie eut aussi le malheur de déplaire » à Néron dès le premier jour de ses noces, » -elle fut répudiée stius un prétexte frivble, » elle vit une maîtresse occuper son lijt conjugal.'Une conspiration fut formée pour * » attaquer son honneur;-et, pour prouver " QA^H43 avait une intrigue d'amour avec un m esclave, on employa non pas les .présens a corrupteurs, mais leshorreurs delà torture, » pour arracher aux autres esclaves des aveux » qui pussent la compromettre. La plupart *» d'antre eux lui restèrent fidèles au milieu » des tourmens. Son innocence fut reconnue; » le peuple entier y crut ; son ancien époux * seul persista a l'accuser. Des flots de peuple ■» raccompagnaient; les coeurs parmi le peu- » pie conservaient ces sentimens généreux qui » eussent dû exister dans celui du souverain. » On inventa alors un second complot; on » réussit enfin à la faire condamner. Bannie » dans une île de la Méditerranée., la seule » pitié qu'on lui montra fut de terminer ses » jours par. le poison ou par un coup de » poignard. » ^
Le docteur Lusingbfon termina cette défense avec beaucoup d-eclafet d'habileté.
Des auxiliaires inespérés se présentèrent* pour la reine, ils étaient fournis par le
Toi» III. IU
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banc des évêques ordinairement si dévoués aux .volontés de la couronne. L'arche vêque d'York combattit dans- le' bill proposé la clause du divorce , parce tja'il ne reconnaissait pas que l'adultère, même prouvé, put faire rompre .un nœud sacré. L'évêque.. de Chester l'appuya. Un autre prélat, l'arabe* vaque de Caatorbery, exprima un sentiment théologique tout-jt-iait.- différent ; et la clans* du divorce,. véritable but des quatre prdoès intentés à la reine, fut maintenue dans le bill dont là seconde lecture ne fut adoptéeque par ■ cent vingt-trois voix contre quatre- ■çingt-quioze. Les amis, de la reine et-partieùlièreraent le lord Grey avaient contribué* a cette décision , afin de profiter des scrupule» des prélats sur le divorce , le jour de la décision définitive- Cette tactique parlementaire eut son résultat. A la troisième lecture, la majorité en faveur du bill ne lut plus que de neuf voix. Le gouvernement lui-même regarda comme une défaite une victoires! péniblement arrachée et contre laquelle. protestait avec tant d'aplat un public prévenu contre le roi accusateur.
Le lord Liverpcol fot cb&rgé de déclarer au conseil que, la majorité des voix ayant été si .faible dans de si gravée conjonctures, il
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croyait devoir proposer l'ajournement du bill a six mois.- Par ce terme moyen, on paraissait encore tenir te glaive 1ère sur 1k reine. Mais le public ne. pouvait s'y tromper; Les réjouissances se tirent comme si l'innocence de la ■ reine avait été reconnue et proclamée.. Elle-même se plut à considérer ainsi l'événement et voulut presser ardemment les suites d'un triomphe équivoque et mêlé d'opprobre. .Les pétitions qui, tout à l'heure couvertes de plusieurs . milliers de signatures demandaient la réforme radicale, n'avaient ■ .plus -rnaintenaim qu'un objet, c'était celui de faire rétablir le nom de la reine dans les prières publiques. La. chambré des communes eut à .délibérer sur cette proposition. Le débat fut un des plus solennels et des plus«animés qui eussent ocoupé le parlement. La loi plaidait avec évidence pour la reine dans ce débat. Pourquoi la priver des honneurs d'un rang dont un jugement ne la faisait point descendre ? L'éloquence de M. Brougbam se signala de nouveau pour son auguste cliente. Le parti de l'opposition fit- dans cette, circonstance des acquisitions ' importantes. Le sort de la reine intéressait des hommes qui , dans sa haute fortune , avaient joui des agrémens de son commerce ,
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de son amitié , de sa confiance. M. Canningne fut point infidèle aux souvenirs qu'elle avait laissés dans son cœur; membre du conseil , il s'était vivement opposé à un procès outrageant et peu politique; comme son avis ne put prévaloir, il donna sa démission. Toutefois la proposition de faire participer la reine aux prières publiques fut rejetée dans la'chambre des communes par trois cent dix voix contre deux cent dix-neuf.
du Une plus cruelle disgrâce l'attendait. La cé- " rémonie du sacre et du couronnement du roi . se préparait avec une pompe digne d'un empire élevé à de si hautes- prospérités. La reine osa réclamer le.droi t de partager les honneurs dé son époux. Elle ne pouvait souffrir la pensée que seule entre les reines d'Angleterre elle en lïi (.exclue. D'abord elle s'adressa à la chambre descommunes dont elle ne pouvait cependantespérer fappui, après l'échec qu'elle' ver naît d'essuyer. Du moins il se serait élevé une discussion orageuse qui eût satisfait à ses ressentimeos ; mais le roi prit te parti de : clore brusquement la session. Refusée dans la même demande par le conseil du roi . elle prit une résolution dont la hardiesse étonna , scandalisa peut-être plusieurs de ses plus illustres partisans; c'était de forcer l'entrée
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de la basilique et de conquérir sur un prélat étonné l'ablution de l'huile sainte. La violence de ses passions s'éLait accrue par le délire populaire dont elle était l'objet; mais là violence porte toujours un caractère hideux en présence des autels , du trône , et chez une femme. Le peuple lui-même parut s'étonner de cette démarche. Ce fut dans un cortège peu imposant, même pour le nombre ; que le i8 juillet , jour du couronnement, elle s'avança vers l'église de "Westminster dans un carrosse a six chevaux, accompagnée dé lady Hamilton et de lady Hood. Le peuple qui l'entourait et peut-être un premier étonnement lui permirent de pénétrer jusqu'au portail de l'église. Lord Hood allait criant devant elle : Voilà votre reine! Mais les gardes, fidèles à une consigne impérieuse, lui fermèrent l'entrée de l'abbaye. Cependant cet éclat avait fait naître un tumulte qui profanait la majesté royale, dans un jour où' elle recevait-la consécration du ciel. Deux partis semblaient prêts à en venir aux mains. Ici on outrageait le roi , là on outrageait la reine; mais le roi, dans l'intérieur; restait environné des respects d'une cour prosternée pour lui en présepee de- Dieu , tandis que la reine assaillie de brutales inju-
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res^ persécutée par le nom de Bergami qu'on taisait résonner à ses oreilles, essuyait le refus et le repoussement de gardes inflexibles. Eii vain tentait-elle l'entrée par une autreporte ; îl fallut songer à une retraite que le parti; vainqueur accompagna de sifflets. Tandis qu'elle revenait le désespoir dans le coeur, elle entendait, bénir au nom du ciel l'époux auquel elle rendait trop fidèlement haine pour haine. L'humiliation qu'elle venait de subir avait glacé le zèle de la multitude qui lui avait formé une bruyante et inutile escorte; le peuple se dispersa pour aller goûter le plaisir accoutumé de casser quelques vitres. Ce genre de licence, rendu plus scandaleux par ]a! solennité du jour, faisait rougir la reine du choix de ses auxiliaires.
Ijes fêtes des jours suWans, les hommages que venaient payer au roi delà Grande-Bretagne les ambassadeurs de tant de rois longtemps stipendiés par son or, les tributs du rttônde que: l'on apportait de toutes parts au ' maître des merSj tout devait aggraver le supplice de la reine. Elle avait encouru par une fausse démarche le blâmé de ses amis , elle avait été, à la porte du temple, abreuvée A outrages qui surpassaient l'igriomi nie même de; son procès. Un désespoir profond parut
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faire, place chez elle à une agitation désordonnée.
Le roi était parti le 3i juillet pour un voyage en Irlande , le premier qu'un monarque de la maison d'Hanovre eût entrepris, dans cette région désolée. Le a août, quatorze jours après la scène du couronnement, la reine éprouva une maladie inflammatoire dont les symptômes furent ai effrayans qu'il .parut dans la même journée deux bulletins qui laissaient à peine de l'espoir. La reine montrait la certitude qu'elle touchait à son dernier moment. Cette certitude semblait rendre à son âme le calme qui l'avait abandonnée depuis si long-temps. D'après les détails que ses médecins et ses amis ont donnés de ses derniers entretiens, il ne parait pas qu'elle ait proféré une seule parole propre à autoriser de sinistres soupçons. Plusieurs fois elle exprima la volonté que spn corps ne fût point ouvert : « Je n'ai ». été , dit-elle , que trop en spectacle pen- » dant ma ;vie-.<> Elle se montrait reconnais^ santé des preuves.de dévouement qui lui avaient été données au milieu de ses longues disgrâces. Tout était noble , tendre et délicat dans ses. expressions. Sa douceur, sa sérénité même n'étaient point altérées par les plus vio-
lentes douleurs. Elle protestait avec énergie de sou innocence , mais s'abstenait de reproches amers contre son accusateur. Au bout de six jours , le 8 août, elle expira dans le palais de Hampton-Shire. Quoique cette nouvelle ce se répandît dans Londres qu'à minuit,, une sombre agitation régna* dans ■ toute la ville. Ou se perdait en rapprochemens, en commentaires. Le peuple y mêlait des imprécations , et le lendemain on s'abordait en disant : « La reine est assassinée 1 ( The queen murder'ed î ) »•
Bientôt le peuple eut une triste occasion ' de manifester la violence de ses regrets et celle de ses soupçons. Je me sers ici d'une expression trop faible. Le peuple ne manque pas d'affirmer le crime presqu'aussitôt qu'il l'a soupçonné. La reine avait désiré d'abord que ses restes fussent déposés à côté de ceux . de la princesse Charlotte , sa fille bien-aimée ; mais, changeant de pensée elle voulut être enterrée dans le caveau de ses pères , a côté de son père et de son frère , deux illustres victimes du destin des batailles. Le 14 août fut fixé par le gouvernement pour le jour de cette translation. -
Comme on avait lieu de craindre les troubles les plus sérieux, on rendit à la
reine des honneurs funèbres assez pompeux pour appeler un grand appareil militaire. Une couronne impériale fut placée sur le cercueil : on y lisait les lettres : « C. R. » ( Carolina Regina ). u Les prérogatives et les attributs- rie son rang n'étaient accordés qu'à ses restes glacés. Les exécuteurs testamentaires protestèrent d'après ses volontés expresses contre l'intervention de la force armée. Le corps fut enlevé au milieu de leurs réclamations énergiques! Cette circonstance accrut encore la fureur du peuple. L'ordre était donné au cortège d'éviter de traverser la cité. Voilà ce que le peuple ne put soutenir. Il se porta sur la route de Kinsîngton avant l'arrivée du convoi ; à l'aide de voitures dételées il y éleva des barricades qui ne permettaient plus le passage : ce fut vainement qu'on le tenta pendant deux heures. On tâcha de se faire jour par le parc et vers les casernes de Kinsingtoq. Ici c'étaient de nouvelles barricades, là des flots de peuple qui défiaient les baïonnettes et les sabres. Le magistrat essayait vainement de lire l'acte de rébellion ; le tumulte couvrait sa voix. Les cris de la reine assassinée ne cessaient pas de retentir. L'audace populaire était soutenue d'un côté par une foule de
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matelots, et de l'autre par un assez grand nombre de jeunes gens à cheval. Les soldats paraissaient se faire un scrupule d'engager une' action sanglante autour d'un cercueil. Les ménagemens' que gardait le régiment d'Oxford-bleu lui concilièrent la faveur du peuple, et le cri de -Vive Qaçford -bleu! se mêlait aux cris sinistres que je viens de rapporter.
Sans décrire plus long-temps les marches et les contre-marches du convoi, je -dirai qu'on fut forcé, malgré la défense du gouvernement, d'entrer dans la cité. Cette futile victoire enorgueillit le peuple et tempéra sa fureur. Cependant elle avait été achetée' par le sang de quelques hommes; les dragons avaient fait feu. La multitude avait attaqué ou riposté à coups de pierres. On comptait quelques morts et plusieurs blessés de' part et d'autre. Comme le corps de la reine a\ait été un moment déposé dans l'église, le docteur Lusington , l'un de ses défenseurs et son exécuteur testamentaire, profita de ce moment pour placer l'inscription que la reine Caroline avait ordonné que l'on mît sur sa tombe : A la mémoire de la reine outragée ( The queen in/ured of England); mais la plaque fut enlevée sur-le-champ*,
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ee qui donna lieu' à de nouveaux trou ■ Wes. .
.Tout étranger témoin d'une si ardente et si longue commotion aurait 'cru que l'Angleterre allait subir dans cette même journée une révolution; et n'aurait pu concevoir qu'elle fût causée par là mort d'une femme qui ressemblait peu à celles que vengèrent Brutus et Virginius; mais les excès ont chez ce. peuple des limites convenues. Toutefois les événemens les plus terribles eussent été à craindre si la multitude eût réussi à faire passer le corps de la reine devant le palais dé Càrlsion-House, résidence ordinaire du roi (j'ai dit qu'il voyageait alors en Irlande). Les cris de la reine assassinée, ne laissaient plus de doute que c'était le roi lui-même qui était dénoncé comme l'assassin, comme l'empoisonneur. Il se fût présenté-des vengeurs pour un monarque dont le cœur est si loin des pensées du crime; et des flota de sang eussent pu couler. Il est probable que les «mis de la reine prévirent ce danger, eurent horreur de cette imputation. On vit la multitude céder cette fois à la résistance et sur avertissemens des constables ; le respect pour la loi se fit encore sentir dans un moment où la majesté royale était
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méconnue avec tant de fureur. Le reste de la journée ne fut plus que faiblement agité. Le corps de la reine reposa enfin à Brunflwîci. Elle avait légué, par son testament, la plus grande partie de ses biens à l'enfant qu'elle avait adopté et qu'on avait prétendu être le fruit d'un commerce adultère. Ainsi , jusqu'à sa mort , sa manière de déconcerter la calomnie était de la braver.
Telle fut la fin d'une princesse qu'une glorieuse, naissance , des qualités séduisantes , un cœur bienveillant semblaient devoir défendre, non du malheur qui assiège trop souvent lé trône, mais de la honte et des outrages. Elle se résigna mal au délaissement, partage trop fréquent des épouses royales. Descendit-elle jusqu'à l'avilissant caprice qui fut la triste matière de son dernier procès? Quoiqu'on puisse élever quelques doutes sur l'accusation, on ne peut mettre de fermeté dans l'apologie. Sa familiarité avec son ancien courrier passa les bornes de la bienséance. Le peuple anglais l'eût blâmée avec rigueur dans toute autre circonstance; mais tous ceux qui étaient prévenus contre son époux se plaisaient à penser qu'environnée de délateurs et peut-être frappée de la crainte qu'on n'attentât à ses jours, elle avait senti
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le besoin d'un serviteur dévoué qui surveillât tous ses périls ; malheureusement les soins qu'elle prit pour sa sûreté devaient tourner contre son honneur. Dans son procès elle- donna au monde un spectacle étonnant et tout nouveau dans l'histoire, celui d'une reine accusée d'adultère qui s'emparait du rôle de l'un des Gracques. Les agitations politiques survécurent peu- à la princesse qui dans son désespoir les avait prolongées.
Cependant l'Angleterre sortait, grâce à sa prodigieuse industrie , de la crise qu'elle avait éprouvée à la fin de;la guerre. 'Une brillante expérjente prouvait enfin aux artisans que ces métiers, ces machines a vapeur, employés chaque jour a de nouveaux ouvrages, loin de paralyser leurs bras, leur donnait une activité nouvelle en multipliant les manufactures et les entreprises. Le commerce tournait d'avides regards vers l'Amérique méridionale affranchie du joug des ' Espagnols, et, par la pensée , il jouissait déjà des mines du Nouveau- Monde qu'il se. flattait d'exploiter avec des moyens nouveaux et une intelligence supérieure. L'empire des Indes et d'immenses colonies répandues sur ' tout l'univers acquittaient leurs tributs. Le luxe de l'Europe payait encore les siens. Les
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idées de réforme politàque.a'affaiblissaient'en même temps que les inquiétudes du malaise. L'énormité des taxes et celle de la dette préoccupaient les esprits , et chacun , crai-: snant de suceomber. sous un vaste écroulement T -se détournait par instinct ou par sagesse d'une révolution.
Une autre source d'alarmes c'était l'état désastreux de L'Un des trois royaumes., l'Irlande ; ce pays semblait depuis trois siècles stationnajre dans le malheur. A la vérité les possessions des protèstans irlandais n'étaient point tout-à-fait indignes de l'agriculture et de l'industrie de l'Angleterre ; mais Ges- heureux propriétaires.jouissaientle plus souvent de leurs revenus hors de cette même Irlande qu'ils visitaient peu. Ceux mêmes qui résidaient dans un pays où ils étaient abhorrés et formaient le! petit nombre , semblaient prendre soin par mille vexations de ne pas laisser dormir une haine héréditaire. Les catholiques payaient 1» dîme au clergé protestant et la payaient ensuite à leur propre clergé. Sans magistrats de leur choix ils restaient sans protecteurs. Une oppression constante exaltait leur fidélité pour Une religion qu'ils expiaientà toute heure. Delà des meurtres, de là une tendance perma-
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nenfe à la rébellion , 4e là des combats où les Irlandais catholiques rendaient leur défaite funeste à leurs ennemis. La plaie' des confiscations prononcées avec barbarie par Cromwell , et renouvelées avec une sévérité inexorable après la catastrophe de Jacques II et la bataille de la Boyne , se montrait incurable.' L'amélioration du sort des catholiques était un problème qui avait stérilement occupé les plus grands hommes d'état de l'-ftigleterre. It semblait que le second Fitt en eût fait le plus ardent de ses vœux. Du moins il fut assidu à demander l'émancipation des catholiques et constant à se Isrisser battre, sur ce sujet. L'Ecosse avait changé de face depuis qu'ella avait été unie avec l'Angleterre et en était devenue non l'heureuse rivale, mais la fidèle et brillante associée. Cette même union prononcée avec l'Irlande avait laissé subsister la misère de ce pays, parce qu'elle n'était réellement contractée qu'avec le parti oppresseur. Deux des disciples de M. Pitt , le lord Castlereagh et M. Canning.se piquèrent après sa mort de renouveler les vœux de sa tolérance. Ma:is le premier pouvait paraître peu zélé pour cette cause, parce que son administration avait été tour à tour sévère et modérée pour l'Irlande- Les
■ torys étaient l'appui de son ministère comme ils l'avaient, été de M. Pitt. Ce parti politique faisait sa loi de l'immobilité dans l'intérieur. La révolution française, odieuse aux torys, avait exalté en eux l'horreur des changemens. Sans ferveur pour la religion réformée, ils persécutaient le parti catholique d'une haine froide, systématique, mais tenace.
- Le parti de l'opposition voulait procéder pàf degrés. En 1821 une motion, dirigée contre le bill du test présenté par M". Plu'nket , avait réuni une majorité de six voix , mais avait échoué à la chambre des pafrra. L'année suivante M. Canning la fit revivre avec tout l'éclat de son talent. Leduc d'York, la majorité des lords, les évêques protestant; et la multitude repoussaient les catholiques avec la même inflexibilité. Le lord Castlereagh se fût bien gardé de leur déplaire en montrant trop d'ardeur ou de sincérité dans son patronage. IV n'en était pas ainsi de M. Canning; cet orateur homme d'état comprenait qu'après avoir réprimé l'esprit de révolution il était dangereux de s'appuyer sur l'esprit de routine , qu'une immobilité absolue était un téméraire outrage fait à la marche du temps et à celle de la raison humaine; enfin que des réformes nécessaires,
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opérées avec une sage gradation, étaient le seul moyen de prévenir les bouleversemens politiques.
Une circonstance venait de le^rapprocher de l'opposition dont il avait si long, temps combattu les principes. Lesjmalheure de la reine l'avaient vivement ému , et il s'était fait une loi de défendre une princesse qui autrefois lui avait montré un intérêt passionné comme l'étaient tous ses sentimens. Ambitieux et roulant de grandes pensées pour la gloire de son pays, il n'avait pas craint , dans sa reconnaissance chevaleresque , d'encourir ou d'aggraver la colère du monarque. La cause des catholiques irlandais trouva en lui le défenseur le plus véhément et le plus habile qu'elle eût encore rencontré. Toutefois , en ménageant des esprits prévenus , il se borna à demander l'admission , dans la chambre des lords, des pairs catholiques de l'Irlande. Les amis de M. Fox, invariables défenseurs de ses doctrines , apw puyèrent avec feu leur plus redoutable adversaire qu'ils trouvaient pour la seconde fois dans leurs rangs. Plusieurs torys s'ébranlèrent , et la proposition de M. Canning obtint dans la chambre des communes une majorité de douze voix (deux cent trente-
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cinq contre deux! cent vingt-trois). On se réjouissait non-seulement en Angleterre, mais dans toute l'Europe de cette victoire, remportée sur l'esprit d'intolérance ; mais la chambre des lords réchauffa des préjugés populaires, favorables à une domination jalouse. Plusieurs orateurs torys y parlèrent commesii'on se fût encore trouvé au lendemain de la bataille de la Boyne , qui termina l'espoir de Jacques II et des jacobites irlandais. Les lords Grey, Lansdown et Holland firent de vains efforts, une majorité de dixsept voix vint enlever à M. Canning un succès que n'avait pu obtenir M. Pitt dans sa toute-puissance.
Le roi était venu consoler par sa présence un peuple si malheureux , et se distraire lui-même de chagrins domestiques d'une si cruelle nature. Les consolations qu'il donna ne furent qu'illusoires et précaires. Après son départ tout rentra dans la confusion. Les Irlandais lassèrent leurs plus ardens protecteurs par la férocité de leur haine et l'audace de leurs attentats. Ils eurent aussi leurs guérillas, affreux genre de troupes que la nécessité peutjustifier quelquefois, mais qui ne se perpétue pas sans transporter' les horreurs de la vie sauvage au
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milieu des nations civilisées. Le lord "Wellesley, gouverneur d'Irlande, quoiqu'il eût d'abord cherché la gloire de calmer les catholiques et d'alléger leur joug , se crut obligé d'appeler de nouvelles rigueurs pour garantir le pays de violences barbares. Le parlement sanctionna des lois militaires digues du moyen âge. Les catholiques, parce que la plupart de leurs attentats avaient été nocturnes , furent forcés de rentrer dans leurs tristes cabanes à une heure et à un signal convenus. L'effet de précautions de ce genre fut d'amener pour l'Irlande un degré de misère que les Anglais se virent forcés de dévoiler, et dont frémissaient les contrées de l'Europe même les moins favorisées de la nature. Des souscriptions abondantes adoucirent le mal sans en détruire la cause. Les torys avaient beaucoup donné , mais leur bienfaisance était gâtée par des ana thèmes parlementaires contre les papistes qu'ils soulageaient.
L'Angleterre elle-même, au sein de l'or, connaissait plusieurs genres de détresse. L'agriculture surtout faisait entendre un cri de souffrance. L'intérêt des commerçans et celui des propriétaires ne cessaient de se heurter dans les lois céréales. Le problème de con-
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cilier ces deux intérêts et d'empêcher que l'un ne fût tour à tour sacrifié à l'autre occupait les esprits les plus versés dans l'économie domestique. La théorie de celte science avaitfait de nouveaux progrès depuis le célèbre Adam Smith. C'est le propre du génie anglais de savoir démêler dans les théories scientifiques' tout ce qui peut recevoir une application utile, immédiate. Mais la science économique était arrivée à une démonstration rigoureuse des avantages de la liberté et de la concurrence; comment appliquer cette théorie à un gouvernement, à un commerce dont la prospérité s'est fondée sur les conquêtes .du monopole, sur l'immense revenu des douanes, et sur une échelle infinie de lois de prohibition. Les hommes d'état, quelles que fussent leurs lumières ou leur conviction, ne savaient que faire de ces vérités spéculatives Trois d'entre eux osèrent concevoir le projet de les appliquer par degrés et par d'habiles transitions au gouvernement britannique qui saurait bien en faire la loi des nations. C'étaient MM. Huskisson , ïtobertson , alors chancelier de l'échiquier , et Cauning. Us préparaient entre eux, mais avec scrupule, lenteur^et presque avec mystère, un bien-
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fait courageusement indiqué' au milieu de nous par Turgot. Us conspiraient pour une paisible révolution dont le but etait.de rendre tous les peuples intéressés à leur prospérité mutuelle. Qui eût. cru qu'au sein du parlement anglais, ou pût proposer de modifier le fameux acte de navigation si long-temps regardé comme la colonne du commerce britannique?C'est pourtant ce que lit avec succès M. Robinson. Les modifications qu'il proposa furent adoptées dans les deux chambres. Ou remarqua que le nombre des vota a s dans Vu ne et l'autre n'avait été nullement proportionné à l'importance du sujst. Toutes les assemblées ont un peuple qui , dans les questions politiques , n'aime et ne comprend que ce qui peut se traduire dans le langage des passions.
Les esprits étaient vivement occupes d'un . changement ardemment désiré dans la politique extérieure. Les torjs habitués a un long' règne, et depuis dix ans à des succès qui avaient jeté un grand lustre air leur administration , marchaient de concert avec des souverains , les uns longtemps aidés et les autres rétablis par leur influence. 11 s'agissait de rendre leur olygarehie permanente, aussi-bien que- d'affermir
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les trônes tout à l'heure ébranlés ou renversés. S'ils avaient évité un nœud direct avec la Sainte-Alliance, c'était pour lui laisser l'initiative et la défaveur de ■ mesures de répression qui convenaient fort à leur principe d'immobilité. La neutralité anglaise -avait fait retomber l'Italie ou du moins Naples et le Piémont du rêve d'une liberté orageuse dans un morne esclavage. Tout annonçait que cette neutralité meurtrière serait également appliquée à l'Espagne et au Portugal. La fierté anglaise avait pourtant ici à faire des sacrifices qui coûtaient beaucoup à quelques-uns de ses ministres et a un grand nombre de ministériels. Les ■principes posés par les souverains dans la déclaration de La ybach étaient tellement absolus que la maison de Hanovre pouvait s'inquiéter sur son titre. MM. Brougbam, Burdet , Hutskiuson , Wortley , dans la chambre des communes; les lords Grey, Lansdown et Rolland, dans la chambre des pairs, fulminaient contre la connivence secrète du gouvernement avec des souverains qui établissaient un droit public si incompatible avec les libertés anglaises. Le lord Castlereagh, qu'on nommait marquis de Londondérri , depuis la mort de son père , excusait ses
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procédés, ou palliait ceux des souverains par des distinctions métaphysiques qui redoublaient l'obscurité souvent reprochée à ses discours. Puis il trahissait ses propres sentimens par des philippiques contre les sociétés secrètes. Il -allait jusqu'à leur attribuer l'insurrection de la Grèce que favorisaient de leurs vœux et même de leurs secours les hommes généreux de tous les partis. Cest par le fatal effet de ce système des sociétés secrètes , disait-il , que la Turquie nage dans le sang. S'il condamnait ainsi des chrétiens soulevés contre les Musulmans et contre un droit de conquête dont trois cents ans n'avaient pu adoucir la dureté avilissante, il faisait connaître le jugement qu'au fond du coeur il portait des cortès espagnoles et portugaises. On remarquait que le lord Liverpool, autre organe du ministère, s'exprimait dans la chambre haute avec'plus de réserve. M. Canning était forcé de se taire comme membre du cabinet , mais , ailleurs que dans le parlement , il montrait combien cette politique lui paraissait offenser l'honneur national. La majorité suivait encore le ministère, mais avec un sentiment de contrainte qui se déguisait mal.
Le congrès des souverains convoqué k Vé-
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rone faisait pressentir pour l'Espagne et Je Portugal l'humiliante destinée de Naples etduPiémont;ledénoûments'opéreraît-ilpar le commun effort des armées qui avaient deux fois renversé Bonaparte? ou la France tenterait-elle cette difficile entreprise? la neutralité de l'Angleterre était embarrassante et surtout peu honorable dans l'un et l'autre cas. Arbitre des mouvemens de l'Europe, contemplerait-elle avec indifférence une invasion qui s'étendrait de Saint-Pétersbourg à Cadix , ou bien laisserait-elle la France s'emparer, par la conquête ou le patronage , d'un royaume qui doublerait ses ressources maritimes? Par qui l'Angleterre serait-elle représentée au congrès ? s'en reposerait-elle encore sur les froids négociateurs envoyés à Laybach ? le marquis de Londonderri ne jugerait-il pas à propos de voir tout par luimême? Résolu à ne rien arrêter , il s'avilirait par son absence, ou s'exposerait à tous les affronts du retour. - Était-ce ainsi que Londres l'avait vu revenir du congrès de Paris, lorsqu'il pouvait, pour son paysiet pour luimême, réclamer une si grande part à la gloire de deux restaurations successives , à la gloire plus fructueuse de si vastes possessions ajoutées, sur tontes les mers, a|la domina-
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tïon britannique? Jl sentait que lui-même avait mis fin à sa considération politique, et ne pouvait plus se départir des principes qui la -ternissaient. Il roulait ces pensées avec une sombre mélancolie , peu propre à relever les forces de son esprit et de son caractère. Sa défaveur auprès du peuple était déjà bien grande; mais ce qui devait la rendre plus poïgna nte encore pour son cœur , c'est qu'elle amenait un sentiment de haine et de fureur contre le monarque qu'il entraînait dans son système. Surveillant inquiet, mais timide, des révolutions du dehors, ne serait-il poiut, par son opiniâtreté, la cause d'une révolution tragique dans son pays même? Lord Liverpool ne cessait de dire à son collègue que l'arc était trop tendu , qu'il était temps de se rapprocher des senti mens anglais. Le roi penchait en faveur d'un ministre qui lui montrait une carrière plus douce à parcourir. Plus lord Castlereagh était obligé de dissimuler à ses amis et à ses^nnemis surtout Bes pensées inquiètes , plus il s'en laissait dévorer. L'opinion quTl voulait donner ou maintenir de son bonheur inaltérable et de la sérénité de son esprit rendait plus insupportables pour lui le trouble , le désordre et l'affaissement de son âme. Cependantil avait
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annoncé son départ pour Véronne, et il en faisait les préparatifs.
Le roi de son côté cherchait ce même genre de diversions. Après un voyage en Irlande et un autre voyage dans son état héréditaire, le Hanovre, où M. de Metternich était venu le trouver pour l'enlacer de plus près dans sa politique absolutiste, il avait pris le parti de visiter cette Ecosse autrefois si rude, si grossière, si long-temps révoltée contre le joug britannique, et maintenant si florissante par son agriculture, par «on industrie, par l'éclat desarmes et par le génie politique ou littéraire de ces montagnards noblement apprivoisés. Le roi était parti.
Tous les hommes sur lesquels roule le mouvement politique goûtaient les plaisirs ou dirigeaient les travaux de leurs belles retraites; Londres n'était plus occupée que de son mouvement commercial. Le îa août une nouvelle s'y répand : Le marquis de Londonderri n'est plus. D'abord on a parlé d'une apoplexie foudroyante , mais cette feinte officieuse ne peut se soutenir ; c'est par un .suicide que ce ministre si puissant, qui a marché a la tête des rois , qui a surpassé William Pîtt, non eu génie ni en désin-
situation de l'angleterre. 3i5 téressement , mais en bonheur , a terminé sa <carrïère. On parle d'une mélancolie profonde qui a fini par aliéner cet esprit où le monde voyait ses destinées. On dit que le roi s'est aperçu de ce trouble la veille de son départ. D'autres ont recours à la supposition d'une fièvre chaude , pour expliquer le délire subit de cet acte de désespoir. Cette dernière supposition tombe encore, ou du moins devient peu plausible par les détails connus. Les journaux ministériels s'expliquent avec beaucoup d'ambiguïté. De leur aveu c'est trois jours seulement avant sa mort et en prenant congé de sa majesté que le marquis a laissé voir les premiers symptômes d'une altération mentale. Le docteur Bankhead fut appelé le soir, et, voyant que la fièvre agitait violemment le cerveau , il ordonna une application de ventouses. Le marquis parut calmé et partit pour sa maison de campagne. Les domestiques cependant avaient pris la précaution d'éloigner de lui ses pistolets, ses rasoirs, enfin jusqu'à ses instrumens de toilette. Le rapport officiel ne mentionne aucun mot , aucun acte qui ait pu suggérer cette précaution à ses domestiques. La nuit même qui suivit un acte d'une surveillance si inquiète parut calme. Vers sept heures du
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matin il fit appeler le docteur Bankhead. Le médecin se rendit aussitôt dans le cabinet de toilette où il trouva le marquis eu robe de chambre et se tenant debout. 11 dit quelques mots et en une seconde tomba mort dans les bras de Mi Bankhead qui s'aperçut alors qu'il s'était coupé l'artère carotide avec un petit couteau. Cet instrument se trouvait dans un porte-lettre qui avait échappé aux recherches des domestiques.
Ce genre de mort qui faisait connaître que le marquis avait pu tourner contre lui-même quelques notions anatomiques, indiquait une mort froidement délibérée et contrariait d'autres faits allégués d'une manière obscure et peu affirmative. Une vieille loi voulait une déclaration de folie pour que le cadavre fût préservé de l'ignominie d'être traîné sur la claie et pour sauver les biens de la confiscation; an jury reconnut l'aliénation mentale. Quelques années auparavant , deux membres distingués de l'opposition y MM. Withbread et sir Samuel Romilli ' avaient terminé leur jours d'une manière aussi déplorable, l'un par un désesjwtr politique, l'autre par l'honorable chagrin de Survivre à 60n épouse.
Le suicide de lord Castlereagh révélait
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tout ce qu'il entre d'amertume secrète dans la position des favoris de la fortune. Né dans la même année que Bonaparte, 1769, c'était lui qui avait le plus traversé le cours de ses triomphes, et prépare de plus loin la catastrophe . de sa chute. Il mourut à quelques mois de distance du conquérant qu'il, tenait prisonnier a Sainte-Hélène. Si l'on eût cru que le suicide dût entrer dans la destinée de l'un de ces deux hommes, a coup sûr la pensée ne se fût point portée sur un homme d'état flegmatique que la fortune avait pris par la main pour le faire succéder au rôle d'un ministre éloquent et qu'elle avait comblé de faveurs immuables.
Dans la mort du marquis de Londonderrï, chacun crut voir non encore la destruction , mais' l'ébranlement de son système politique. L'Angleterre, et ce devrait être la loi de tout gouvernement représentatif, veut une supériorité de talens reconnue dans le ministre qui , en dirigeant la chambre des communes, dirige souvent aussi l'opinion dans les deux mondes. Nulle renommée parlementaire n'égalait alors celle de M. Canning, et pourtant un tel choix offrait des difficultés insolubles partout ail-
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leurs qu'eu Angleterre. Sa naissance invitait peu ses arrogans collègues a plier devant lui. Le parti qu'il avait pris dans le procès de la reine avait dû offenser Georges IV 'et réveiller dans l'esprit de ce prince des souvenirs importuns. Les torys commençaient à le craindre, les wighs avaient contre lui plus d'un vieux sujet de ressentiment. Les .radicaux surtout frémissaient au nom de ce redoutable adversaire de la réforme. II. venait d'accepter un poste qui, en l'éloignant des orages politiques, lui promettait une haute fortune et peut-être encore quelque- nouveau degré de gloire , c'était celui de gouverneur général de l'Inde. Une vieille et ardente inimitié qu'il avait nourrie contre lord Castlereagh, et qui avait éclaté par un duel , annonçait qu'il mettrait son orgueil à s'éloigner des voies de son prédécesseur, et tout le cabinet devait redouter cette se^ cousse; enfin lord Liverpool, à qui, par la confiance et l'amitié du roi, la suprématie ministérielle tombait en partage , voudrait-il se donner un rival ou même un supérieur dans un homme d'uneplus haute renommée?
La loyauté de lord Liverpool et la résolution aussi prudente que généreuse du roi triomphèrent de toutes ces objections.
situation de l'Angleterre. 3 19 M. Canning fut nommé ministre des affaires étrangères avec la direction de la chambre des communes. On allait entrer dans un système mixte , comme pour servir de transition à un changement de système.
SUITE DE LA RÉVOLUTION D ESPAGNE
rtii. Reprenons les événement de l'Espagne au
commencement de l'année iSai. La pre- MripmnjaiM mière assemblée des cortès et le premier ministère de Ferdinand VI , roi devenu constitutionnel en dépit de lui-même, avaient montré un esprit d'ordre et de modération. C'était sans orgueil et sans outrage qu'Augustin Arguellès , à qui l'on devait cette première direction , avait fait subir sa clémence à son roi. Cette marche pacifique déplaisait au bouillant Riégo et au parti qui nourrissait dansles clubs son exaltation patriotique. Leurs excès quoiquecondamnables n'avaient encore rien de commun avec les excès sanguinaires de notre révolution. On voyait dans le parti contraire renaître des guérillas avecl'invocation terrible de la religion ; mais il n'en était point encore de plus forte que celle du curé
«pagnol.
révolution p'espagne, 3a i
Méri no,et celle-ci se montait àpeineà un millier d'hommes. Ce n'était là qu'un faible essai d'un mouvement plus vaste. Des prêtres conspiraient jusque, dans le palais du roi contre une révolution qui ruinait leur empire. Le chapelain du roi, le chanoine Vinuessa , était le principal auteur de ces manoeuvres; il fut arrêté, et l'on saisit sur lui un plan de contre-révolution qui rendu public redoubla la fureur des clubs. Les outrages remontaient jusqu'au roi ; ses ministres lui devinrent insupportables. On croit que le premier grief qu'il avait contre eux c'était leur modération même qui , retardant les progrès de l'anarchie , offrait moins d'alimens à la colère des souverains. Le roi fit l'ouverture des cortès , le 1". mars 1831. La première partie de son discours était un plein hommage rendu aux principes de la constitution. 11 y protestait avec feu contre les actes du congrès de Laybach , blâmait le roi des Deux-Siciles de s'être séparé de son peuple en se rendant à ce congrès, et annonçait que pour lui il saurait toujours faire respecter l'indépendance d'un peuple libre. Dans la seconde partie de ce même discours, il se plaignait de plusieurs excès commis contre -sa dignité et il ajoutait que Tome in. ai
ces insultes ne. seraient pas répétées si le pouvoir exécutif avait toute la vigueur que . la constitution demande. Ainsi, par une phrase à double sens, ou plutôt dénuée de tout sens, le pouvoir exécutif accusait le pouvoir exécutif. Le roi, maître de licencier ses ministres, préférait les dénoncer et semblait se déclarer plus patriote qu'Augustin Arguellès. Les exaltés comprirent ou affectèrent de comprendre cette phrase insolite. Ils y applaudirent avec fureur et se crurent appelés par le roi au gouvernement. Dès le soir, les ministres, à l'exception d'un seul, donnèrent leur démission. Le roi monté sur le ton de la déférence la poussa jusqu'à demander humblement aux cortès de lui indiquer les ministres nouveaux qu'il aurait à choisir. A cette étrange proposition , les cortès perdirent patience et les modérés furent ceux qui s'emportèrent le plus. Deux chefs judicieux de ce parti, le comte de Torreno et Martinez de la Rosa s'élevèrent .contre une telle subversion de pouvoirs. Giraldo ne vit qu'un piège, et qu'une dangereuse hypocrisie dans la proposition royale. Le roi se vit contraint de nommer ses ministres et les choisit moitié dans le parti modéré, moitié parmi les exaltés.
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Les cortès n'en voulurent pas moins persister dans leurs principes de modération ; mais les événemens du dehors et ceux du dedans étaient de nature a redoubler la fièvre chm des clubistes. On apprit les nouvelles désastreuses de Naples et du Piémont, on les apprit de la bouche même des Pépé, des Conciliis qui venaient, avec une longue colonne de fugitifs, confier leur naufrage a l'hospitalité espagnole. « JNous périssons, di- » saient les orateurs du club de Malte, si . » nous n'imitons rien de l'énergie que dé- ,» ploya le peuple français , lorsque sa liberté » était comme la nôtre menacée j>ar la triple » ligue des nobles, des rois et des prêtres. » On cherchait l'occasion d'un crime propre à frapper d'épouvante les ennemis de la constitution. Cette occasion fut saisie avec une fougue atroce par des hommes qui ne craignaient pas de réveiller un souvenir des attentats du 2 septembre. Le chapelain du roi venait d'être jugé et avait été condamné à dis années de galères dans un des grands ■ présides d'Afrique. Ce supplice d'infamie et de tortures infligé a un ecclésiastique parut à des hommes ivres de vengeance l'équivalent d'une absolution. On résolut de l'assassiner dans sa prison même. Ce fut' au club
de Malte que cette résolution fut prise, et ce fut de ce club que l'on sortit pour l'exécuter. La populace fut étonnée de voir confondus dans ses rangs et pour un tel meurtre quelques nobles et quelques magistrats. L'attroupement'marcha vers la prison. Un détachement de la milice nationale voulut protéger les jours du prisonnier et fit feu par les croisées , mais la porte de la prison est enfoncée à coups -de marteau et c'est à coups de marteau que le malheureux Vinuessa est immolé. Ce meurtre commis en plein jour et dans une prison resta impuni pour le malheur de l'Espagne constitutionnelle. Des hommes qui s'appelaient exaltés et qu'il faut nommer effrénés firent leur joie de ce souvenir hideux , et , depuis ce temps, on joignit à la chanson grossièrement homicide Traggala pero ( avale-la , chien), un accompagnement de coups de marteaux. Ainsi avortèrent les fruits de la modération généreuse qu'avaient montrée jusque-là lescortès. Peu de temps après, on vit paraître en Franck une proclamation datée de Saragosse , dans laquelle un écrivain français , Cugnet de Montarlot, condamné à deux ans de prison pour quelques feuilles d'un écrit périodique , s'annonçait comme le
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chef d'un mouvement qoi devait renverser du trône la maison de Bourbon. Il promettait l'appui de l'Espagne, annonçait pour les deux empires l'établissement d'une république et se donnait le titre de général en chef des armées constitutionnelles, président du grand empire de France. Les journaux royalistes s'amusèrent long -temps parmi nous de l'empereur républicain, Cugnet de de Montarlot; et toutefois cet acte de délire offrit un caractère de gravité , quand on sut que- ce hardi proclamateur avait des liaisons étroites avec le général Riégo , gouverneur de l' Aragon. Ce dernier était accusé de ne respirer que l'établissement d'une république et de l'avoir ouvertement provoquée. Le ministère espagnol crut devoir une satisfaction à son souverain et au roi de France. Cu- , gnet de Montarlot fut arrêté , Riégo destitué de son gouvernement de V Aragon et condamné a l'exil. Le parti des exaltés ne put voir sans horreur le chef le plus actif de la révolution frappé d'une si prqmpte disgrâce. Le buste du général fut promené en triomphe dans les rues de Madrid , et lui-même parut entrer eu vainqueur dans toutes les villes qu'il visita. Le parti modéré venait de lui susciter an puissant adversaire dans le
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général Morillo, qui, par des victoires multipliées, n'avait pu que retarder l'affranchissement des colonies et venger la mère-patrie" dans des flots de 'sang inutilement versés. Sa renommée militaire avait retenti dans les deux mondes, et durant les jours les plus brillans de sa fortune il avait été salué du titre de second Fernand-Cortès. Quand il rentra , dans sa patrie, les principes généraux de la constitution parurent lui plaire, mais il gémissait de voir l'autorité du monarque affaiblie sans mesure- Pour se donner quelque popularité il acheta des biens du clergé ; le commandement des troupes et. de la garde nationale de Madrid lui fut confié. Il s'en servit pour protéger la paix publique et la personne du roi, mais son génie semblait trembler devant celui de Riégo, seule idole de la multitude.
Telle était la situation de l'Espagne lors- '■ que le ciel , long-temps impitoyable pour cette contrée, ajouta une seconde fois à ses malheurs l'irruption de la fièvre jaune. Elle y avait été apportée, à ce que l'on, croit, par un brick espagnol venant de la Havane. Elle se déclara dans les premiers jours d'août à Barcelonnette , faubourg de Barcelonne ; ses progrès furent d'abord
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peu rapides; le conseil de santé entretint la ville dans une sécurité funeste.. Bientôt le fléau se répandit du faubourg dans la ville. La garnison se retire et ne laisse qu'un bataillon dévoué a la mort. Un tiers des habitans s'enfuit épouvanté; plusieurs portaient déjà le germe de mort et le répandaient dans les environs. Les villes de Tortose et de Mequinenza furent principalement atteintes. La malheureuse Barcelonne est cernée comme dans un' siège; cinquante ou soixante mille habitàns lui sont restés. Cette mer qui baigne leurs murs les enferme maintenant dans la contagion qu'elle leur a apportée; les vaisseaux ne sont plus que des prisons empestées : bourse , tribunaux , ateliers, tout e3t fermé, et cependant leciel se lève pur et pompeux comme pour un jour de fête. Tout offre la sérénité sous un ciel homicide- On respire à ];i fois le parfum des fleurs de l'oranger et les germes de mort. La mort redouble la violence de ses. coups partout où elle voit des hommes réunis. On meurt en rendant les soins de la piété filiale, de l'amitié , de la charité ; on meurt plus vite encore quand on veut s'y soustraire. Un généreux courage écarte quelquefois le mal , la crainte égoïste en favorise les approches, et hâte ses
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progrès. Tel qui se barricade dans sa maison comme dans un fort approvisionné , n'y trouve plus qu'un gouffre infect ; ses enfens, ses domestiques morts, jetés dans les caves, le poursuivent de leurs exhalaisons meurtrières. La piété la plus assidue ne désarme npint le ciel. Des hommes et desfemmes semblables à des spectres inondaient les églises , mais c'était s'entretuer que de se réunir même pour la prière. On fut obligé dans une ville espagnole , dans une cité mourante, de fermer les églises. Ceux qu'on portait dans lés lazarets, dans les hôpitaux, se sentaient encore vivans portés vers la tombe. Les hainss politiques se faisaient encore sentir au milieu de tant de funérailles. Le mourant pouvait se réjouir de la mort d'un ennemi au cadavre duquel on allait joindre le sien dans une fosse commune. L'instinct du crime ne dormait pas. Les voleurs couraient .avidement se saisir des dépouilles que leur donnait la mort.
La France n'était pas moins émue que l'Espagne du récit journalier des malheurs de cette ville; mais la crainte l'emportait encore sur la pitié. Un cordon sanitaire se forma derrière les Pyrénées avec la rigoureuse mission de repousser les fugitifs qu'on ae
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croyait point encore purifiés des miasmes pestilentiels par l'air frais des montagnes. Cette précaution même ne faisait point cesser, les alarmes. Une génération mil avait tant souffert se demandait si la peste ne deviendrait pas l'affreux complément de ses désastres. Le gouvernement résolut d'envoyer à Barcelonne quatre médecins français pour étudier la nature de ce mal et y porter les secours que l'art pourrait leur suggérer. C'étaient MM. Bailli et François qui tous deux avaient pu étudier la fièvre janne à Saint-Domingue, MM. Audouard et Pariaet. Déjà celui-ci ■ avait été, deux ans auparavant, envoyé à Cadix , lorsque cette . ville était en proie à ce fléau , mais il n'était arrivé que lorsque les ravages avaient diminué. Un jeune médecin, M. Mazet, l'avait accompagné dans cette première mission , et venait encore s'offrir en volontaire pour un danger plus terrible. Les médecins font leurs apprêts de départ en trompant leurs femmes , leur famille, et ils marchent vers un beau dévouement avec lé même mystère que d'autres emploient pour une action coupable. Mais leur petite escorte s'est grossie dans la route. Deux religieuses , deux soeurs de charité de Sainte- Camille ont aussi reçu une mission
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que la terre ue donne pas. Elles accompagnent les médecins. On traverse les postes français , le 9 octobre les portes de Ra redonne se sont refermées sur eux , et Jes séparent de la terre des vivans. Le mal durait depuis plus de deux mois et il était monté a son plus affreux période : neuf mille malades avaient succombé , et il en mourait plus de trois cents par jour. Les douleurs étaient affreuses, elles passaient d'un organe dans un autre, et souvent déchiraient à la fois l'estomac, les intestins, les reins, le cœur et le cerveau. Les simptômes alarmans étaient la jaunisse, l'inflammation des yeux, une hémorrhagie par toutes les ouvertures. Cependant l'arrivée de ces médecins , de ces religieuses fut comme un rayon du jour cjui luirait dans l'empire des morts. On les vit pénétrer intrépidement dans les hôpitaux. Ils observèrent un premier degré du mal qui laissait encore des ressources à l'art ; mais ils eurent le désespoir et la franchise de reconnaître leur impuissance pour dompter le mal déjà développé. L'un d'eux, le jeune Mazet, fut atteint de l'horrible mal dès sa première visite; en peu de jours il expira au milieu de ses amis consternés. Deux autres MM. Bailli et Pariset éprouvaient déjà quelques symptômes
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d'une nature effrayante; mais le sulfate de quinine et d'abondantes transpirations les sauvèrent. Deux autres médecins, MM. Jouari de Perpignan et Lémery étaient venus les trouver dans ce gouffre. Ce dernier avait observé plusieurs fois la fièvre jaune en Amérique. Illa regardait comme endémique et non contagieuse. Les autres médecins affirmaient la contagion. Un procès si important pour l'humanité et l'ordre social fut plaidé avec une vive ardeur au milieu des cadavres. M. Audouard et lui firent des expériences : en dégustant un .venin arraché d'entrailles infectées , ils montrèrent jusqu'où peut aller l'héroïsme scientifique. Malheureusement l'effrayant problème n'est point encore résolu. Les médecins restent encore divisés d'opinion, et le doute ne permet point aux gouvernemens de renoncer à des précautions qui révoltent l'humanité , telles que ces blocus, ces cordons sanitaires qui ne permettent point à de malheureux habitans de sortir d'un air qui les tue et présentent la pointe delà baïonette à une mère qui voudrait sauver ses enfans. Le fléau ne se ralentît que vers la fin du mois de novembre. Les habitans qui avaient fui , accablés de fatigue , consumés par la faim commencèrent à rentrer dans la ville.
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Cet empressement fut encore fatal à plusieurs. La misère et le chagrin de deuils si . multipliés frappèrent souvent ceux qu'avait épargnés la contagion. Les vents d'hiver purifièrent enfin un air si long-temps infecté. Barcelonne avait perdu vingt mille habitans, sur cinquante à soixante mille qui y étaient restés. À Tortose, la population avait été diminué de moitié. Rentrés dans leur patrie, les médecins français et les sœurs de la charité y trouvèrent toutes les âmes exaltées , attendries de leur courage. Pendant les trente-sept jours qu'ils passèrent à Barcelonne, on attendait leurs bulletins avec la même anxiété qu'on eût attendu ceux d'une armée française. On déplorait la mort du jeune Mazet comme on eût déploré celle d'un jeune héros espoir de la nation. Le roi fit une pension a sa malheureuse mère. Les autres médecins et les sœurs de Sainte-Camille reçurent également les bienfaits du monarque. Leur dévouement fiit célébré sur tous les théâtres; à l'Académie française, deux, petits poèmes sur ce sujet obtinrent un grand succès dans le public; l'un était celui de M. Alletz qui fut couronné; mademoiselle Delphine Gai en célébrant le dévouement des sœurs de Sainte-Camille annonça un talent
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dont l'éclat égale la pureté. Où frappa une médaille en l'honneur des médecins et des sœurs hospitalières. Les esprits alors étaient éloignés du pressentiment d'une guerre prochaine contre l'Espagne. On, sentait que, si les lumières et la liberté ne suffisent pas toujours pour rapprocher les nation* , le malheur et le secours doivent encore mieux les rallier.
Et pourtant la politique et de cruelles circonstances trompèrent ces vaux. Le cordon sanitaire des Français, loin de se disperser ou de s'affaiblir apaès la cessation du fléau , alla toujours se fortifiant et prit la forme d'une armée. Le ministère de M. de Richelieu fut dissous à la fin de cette année 1821. M. de Villèle, âme de la nouvelle administration , quoiqu'il n'en fût pas encore déclaré le chef, était alors loin de vouloir une agression ouverte contre l'Espagne ; mais il était obligé de montrer de la déférence à un parti qui recueillait les plaintes et les murmures des prêtres et des nobles espagnols. Le cordon sanitaire habituait les esprits à l'idée d'une invasion. D'un autre côté on pouvait condamner l'excès plutôt que la prolongation de cette mesure. Le fléau dompté par l'hiver ne pouvait-il renaître au prin-
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temps soît à Barcelonne soit a Tortose, soît dans des lieux plus rapprochées encore de nos frontières? Bientôt le fatal cordon sanitaire devient un point d'appui pour des insurrections royalistes et surtout monacales, qui n'avaient pu prendre encore depuis deux ans une ferme consistance. Les bandes du curé Merino erraient dans la Vieille-Castille. Les cruautés qu'il avait exercées sous le nom de représailles le rendaient odieux aux habita ns des villes. Un général constitutionnel, Lopès Banos, l'avait battu souvent sans pouvoir l'anéantir. Mais la Catalogne, bordée par les troupes françaises et remplie de ces audacieux miquelets habitués à divers genres de rapines, de fraudes et trop souvent à des meurtres , offrait un point favorable- à la Vendée espagnole dont on rêvait le plan dans tous les couvens et dans un grand nombre de châteaux. Les insurgés, lorsqu'ils étaient vainqueurs, appelaient les Français à marcher aur Madrid ; vaincus, ils se repliaient sur les lignes des Français, savaient qu'ils n'y seraient point reçus en ennemis, ni en pestiférés et se promettaient de reparaître munis de bonnes armes, de secours d'argent, de vivres et d'habits. Trois personnages importans , l'archevêque de Tarragone, le marquis de
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Mataflorîda et Je baron d'Éroles s'étaient unis pour diriger un plan si formidable. Ce dernier avait une âme noble et chevale,rcsque. Il avait d'abord embrassé les principes constitutionnels. Les dangers du roi l'émurent et il résulut d'exposer pour lui sa fortune et sa vie. L'idée d'obtenir une gloire semblable à celle des Larochejaquelin , des Lescure, le séduisait vivement; mais avec des contrebandiers, des vagabonds et des moines enrôlés , il produisit quelque chose de pis que la cbouanerie. La malheureuse Catalogne passa presque sans intervalle du fléau de la fièvre jaune a celui de la guerre civile provoquée et bénie par des moines. L'un d'eux, Je trappiste don Antoine Maramon, parut à la tête des guérillas le fouet dans une main et le crucifix dans l'autre. 11 avait été militaire avant de se dévouer aux plus effrayantes austérités de la pénitence ; mais , ignorant ou dédaignant la tactique , il semblait n'attendre que du ciel et de sou intrépidité des moyens de succès. On voyait près de lui un aventurier français, nommé Bessières , qui avait été condamné dans l'JE,spagne constitutionnelle comme fauteur d'un plan de république; maintenant il se montrait afiamé de despotisme. Misas et Mosen-Anton commandaient
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dans la Catalogne d'autres guérillas. Que&ada s'apprêtait a remuer la Navarre. Tous comptaient sur la France. Il était dans l'esprit de M. de "Villèle de préférer une agression indirecte et masquée à une attaque ouverte.
L'intérieur de l'Espagne offrait des troubles d'un autre genre. La seconde assemblée dés cortès s'éloignait un peu de la modération qu'avait montrée la première. Martinez de la Rosa , l'une de ces belles âmes chez lesquelles legénie littéraire exalte les vertus, était-l'àme du ministère. Le général Morillo, commandant de la garde nationale, s'unissait avec lui dans des pensées d'ordre. Arguellès , le comte de Torreno, Calatrava, Sancbo et plusieurs autres orateurs s'étudiaient à modérer les cortès. Leur patriotisme était judicieux, sans cesser d'eue ardent. On a cru qu'ils s'étaient proposé de rendre la constitution dés cortès plus monarchique , plus semblable à celle de la France; on a supposé même (et cette allégation a retenti en Espagne comme en France ) qu'ils avaient médité avec Je roi Ferdinand un mouvement mibtaire pour atteindre à ce but; mais c'est un fait que ces illustres personnages désavouent; ils ne voulaient corriger les lois que pair les lois mêmes.
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Voilà ce que m'a dit l'un d'eux .maintenant exilé.
Prés d'arriver à une catastrophe digne des regards de l'histoire, je passe sous silence des faits partiels tels que divers actes de violence des partisans de Riégô , des mouremens trop voisins de l'anarchie dans les villes de Cadix, Séville et la Corogne, enfin une sédition à Madrid dans laquelle un chef des modérés, le comte de Torreno ,. courut risque de la vie. Les certes nouvelles, sur lesquelles n'agissait qtie trop l'ascendant du fougueux Rté go , s'étaient engagées dans des menaces contre la garde royale. Ce corps qui avait paru quelques temps animé des principes constitutionnels se rangea sous les lois du parti absolutiste dès que son existence parut menacée.
Le 3o juin i8aa, Je roi venait de clore en personne la session des cortès. Une rumeur vague et indécise l'accompagnait à son retour. On entendait proférer le cri de Vive le Roi constitutionnel ! mais avec un accent qui exprimait la défiance et le reproche. Quelques voix osèrent pousser le cri de Vive le Roi absolu ! On ne manqua point de les couvrir par les cris de Vive Riégo ! Vive la liberté! Le roi fut ainsi reconduit jusqu'au. palais. Tome iii. aa *
11 semblait qu'on en voulût faire le siège.' Les gardes impatientés repoussèrent le peuple à coups de crosse de fusil. Le sang coulait. Un officier nommé Landaburu, fils d'un riche négociant de Cadix , voulut réprimer la fureur des gardes et bientôt elle se porta sur lui. Poursuivi comme un traître, il fut massacré dans la cour du château. Ce crime fut bientôt' connu de la multitude. Ce jeune,officier était aimé. Que n'avait-on pas à craindre de soldats qui , presque sous- les yeux dé leur roi, versaient le sang d'un de leurs chefs? Les massacres de Cadix allaient-ils se répéter dans Madrid? Les milices de la ville accoururent et vinrent se former en bataille autour du château. Tous se préparaient comme pour une journée du 10 août; car les régimens qu'on avait appelés des environs ne s'avançaient qu'aux cris de Vive'Biégol Pendant un sinistre bivouac les forces du peuple allaient toujours se grossissant et d'un autre côté la fureur des gardes annonçait une ré- , sistance désespérée. Les libéraux voyaient le régicide comme une conséquence forcée de leur victoire et cette pensée arrêtait les plus exajtés. Pendant toute cette nuit , Morillo se portait comme un médiateur entre le roi et le peuple, et, secondé par le général Balles-
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léros, il réussît non à calmer les esprits, ■ mais à faire différer le combat. Le roi parlait avec indignation du meurtre commis , il faisait de son propre fonds une pension à k veuve de Landaburu et promettait que ses «clans seraient élevés aux frais de l'état. Mais le peuple voulait la punition des coupables quels qu'ils fussent et quel qu'en fur. la nombre , et demandait le désarmement des gardes. Les milices et les régimens s'unissaient à ses vœux , à ses cris.
Le jour suivant se passa plutôt en menaces qu'en négociations. Mais vers dix heures du soir', quelle est la stupeur de Madrid ! Quatre bataillons dans deux casernes différentes s'étaient réunis , avaient relevé leurs postes dans la ville, étaient sortis paria porte du Soleil , s'étaient emparés d'une poudrière , puis étaient -venus camper aux portes de Madrid. Leur motif ou leur prétexte était qu'ils ne voulaient pas être désarmés. On prétendait que le ministère et le général Morillo avaient concerté ce mouvement, afin de pouvoir opérer un changement dans la constitution. Le roi devait de son côté sortir de Madrid protégé par deux autres bataillons de ses gardes. Cette partie du- plan avorta, soit parce que le château était observé de
trop près , soit -parce qu'il y eut quelque part défaut de résolution. Le roi parut désapprouver le départ de ses gardes , mais n'en témoigna qu'une faible -colère. Morillo fut chargé de les faire rentrer dans le dévoir, et, pour qu'il remplît cette mission avec plus d'autorité , le roi le nomma commandant de la garde royale. Il vint-se présenter aux gardes royaux et fut reçu aux cris de Vive Morillo ! Vive le roi absolu! Morillo condamna ce cri comme séditieux , mais on ne cessa plus d'en persécuter ses oreilles. Les gardes qui se voyaient maîtres de sa personnevoulaientqu'il se mît à leur tête pour exterminer Riégo et son peuple. Morillo rejeta la proposition avec horreur et somma les gardes de venir reprendre leurs postes auprès du roi à Madrid. Ceuxci parurent convaincus que le roi en était stfrti^t le général eut beaucoup de peine à leur ôter cette opinion. Ses efforts pour les ramener furent inutiles. Cependant ils respectèrent en lui l'autorité de leur monarque et lui permirent de rentrer dans la ville. Four eux ils se déterminèrent à camper plus loin et prirent poste au. Pardo. Morillo ne fut pas plus heureux auprès du roi qu'il ne l'avait été auprès de ses gardes. Le prince ne condamnait point leur endive le roi absolu !
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Les dispositions du général changèrent après cet entretien. Les modérés dont il était le chef firent bientôt cause commune avec les exaltés. Les uns et les autres par l'organe de la municipalité de Madrid, du ministère et de Riégo pressaient le roi de signer l'ordre de l'attaque contre la garde du Pardo- Le roi s'y refusait opiniâtrement. La nouvelle qu'il venait de recevoir d'un mouvement royaliste des carabinier royaux sur la route de Tolède et les progrès des royalistes dans la .Catalogne etla Navarre, réveillaient dans le monarque la passion de l'absolutisme. A de' nouvelles instances, qu'qn lui 6t du ton le. plus courroucé, le roi répondit : « Ma » garde n'est point indisciplinée, qu'on me m laisse mettre à sa tête, et l'on verra si elle u ne m'obéitpas. » Cette réponse fit tomber le dernier espoir des modérés. Les exaltés s'écriaient : « Voyez si ce n'est pas le roilui- » même qui a enseigné aux gardes à crier » Vive le roi absolu-! »
Riégo s'agitait pour obtenir le commandement général. Morillo sut le conserver: rien n'était plus important pour les jours du roi. Lorsque ce prince demandait des garari- ■ lies , le conseil d'état osait lui répondre qu'où ne pouvait lui en offrir aucune pour sa pro*-
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pre vie , puisque S. M. s'était mise cTellemêrae entre les mains d'une bande effrénée d'assassins, et le conjurait de prendre une forte résolution pour sortir de la .position-dangereuse et humiliante dans laquelle elle su' trouvait.Mais, tandis .qu'on négociait ainsi pour obtenir une permission d'attaque,, les gardes poussaient en tirailleurs jusqu'aux portes de Madrid, et, dans leurs engagemens contre la cavalerie desconstitutionnels, n'obtenaient point assez de succès pour encourager des efforts plus décisifs. Mais on était instruit au Pardo du péril que courait le. roi assiégé dans son palais ; il faut marcher à sa délivrance. Sous les ordres de don Louis de Mon, le camp du Pardo se met en mouvement.
Dix-huit cents hommes vont en affronter cinq ou six mille , que soutient te peuple ou furieux ou intimidé de la capitale; mais la nuit peut seconder cet effort courageux.. Ils. comptent sur le secours des royalistes modérés , et né veulent pa*s voir qu'ils révoltent ces amis d'un ordre plus sage, par un meurtre odieux et par ce cri de Vive le roi absolu ! qui ne leur promet qu'un morne esclavage et des supplices. Les gardes se flattent encore'que le roi profitera de cette diversion, et qu'à la tête des deux bataillons de gardes
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qui lui sont restés, il s'élancera Je son palais ., ne formera qu'une même armée de ses défenseurs réunis , et pourra subjuguer sa capitale, ou l'abandonner en faisant craindre son retour et sa colère. Les soldats du Pardo, malgpé leur faiblesse-, se divisent en trois corps qui, dans les ténèbres, tenteront trois attaques séparées sur trois portes différentes. Leur rendez-vous est au palais du roi. Après avoir marebé dans un profond silence, ils arrivent aux portes de Madrid à trois heures du' matin. Le premier corps se dirige sur le parc d'artillerie placé près de la porte Saint- Vincent, le second sur la porte du Soleil , située presque au centre delà ville, le troisième sur la place Major, le lieu le plus'important pour couper les communications entre les troupes constitutionnelles. Cellesci, fatiguées de plusieurs nuits tumultueuses, n'avaient exercé qu'une faible surveillance. Partout les premiers postes de miliciens avaient été écartés sans peine , mais les coups de fusil sont entendus. Morille- veille; le roi lui a fait trop connaître l'entêtement désastreux de ses principes absolus; il aime mieux soutenir une constitution imparfaite que.d'abandonner son pays et le roi lui-même aux vengeances d'un despotisme dirigé par des
moines. Martiaez de la Bosa n'est pas moins indigné du motif qui a fait avorter ses pro.~ jets tutélaires. L'imminence du danger a réconcilié deux partis tout à l'heure ardens à s'outrager. Riégo lui-même vient prendre les ordres de celui auquel il a disputé le commandement. Tout court aux armes. Les miliciens s'appuient sur les rangs des soldats. Plusieurs pièces d'artillerie bordent les plrices d'où dépend la sûreté de la ville.
Un autre genre de secours venait d'être apporté à la commission* des cortès. Le banquier français Hardouin, sous le nom duquel avait été ouvert l'emprunt des cortès , se trouvait à Madrid. Il juge le danger ; il-sait que le trésor public est vide,- et que des seigneurs, amis du roi , tels que le duc de Vinfantado , ont répandu depuis plusieurs jours beaucoup d'or dans la. multitude. Il n'hésite pas à faire aux cortès l'avance d'une partie du paiement qui devait être effectuée plus tard. Sa signature a réveillé le patriotisme. Une foulede citoyens tirent par les fenêtres sur les gardes qui s'avancent ; des femmes, des enfans jettent sur eux tout ce que la fureur leur présente. Ici on leur oppose des barricades , là des canons , plus loin dés rangs entiers de soldats exercés. L'ardeur du
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régiment qui porte le nom du princé'don Carlos semble égale à la furie de l'attaque, Foudroyés de toutes parts , vingt fois dispersés et vingt fois ralliés, les gardes dirigent .vers le palais les déplorables restes de leurs troupes. C'est Balles téros surtout qui,' par le feu de son artillerie , a porté le plus de ravages dans leurs rangs. Leur chef, don Louas de Mon, est déjà prisonnier, et, du palais qu'ils brûlent dé défendre , rien ne vient a leurs, secours. Le roi maintient immobiles ses deux bataillons qui frémissent de rage'; il n'a donné qu'un qrdre et c'est celni de faire remettre les chevaux de ses écuries à la cavalerie des constitutionnels. A chaque instant il demande le général Morillo; mais celui-ci ne viendra au secours du roi qu'après avoir assuré le salut de la ville. Le palais , aux portes duquel sont Venus expirer la plupart des gardes du Pardo, est assiégé par dix mille hommes et par uDe puissante artillerie. Le peuple sent qu'il n'a plus qu'une victoire à poursuivre. L'ivresse du succès, la vengeance et la nuit peuvent tout permettre à. sa, fureur. Des cris épouvantables disent assez jusqu'où elle peut se porter. Morillo , dont le peuple reconnaît enfin les services , a la force de contenir un tel mouvement ; il se rend
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vers le roi ; par ses conseils et par ceux de lanécessité, le drapeau -blanc est arboré aux murs du palais.- Le roi capitule avec son peuple, aux dépens de ses gardes.
Les deux bataillons enfermés au palais furent traités avec peu de rigueur : ils purent sortir de la villenvec armes et munitions. Bientôt leirr zèle pour la cause royale parut tellement refroidi qu'on les fit en trerdansles troupes constitutionnelles. Quant aux' bataillons du Pardo , on exigea qu'ils déposassent leurs armes à l'entrée du palais, et se rendissent à discrétion aux vainqueurs. La mort, mais la mort des guerriers , leur parut préférable à l'opprobre et à. de lents supplices : exténues de fatigue, mutilés, réduits au tiers de leur troupe , ils serrent leurs rangs , font une décharge, et s'ouvrent un passage la baïonnette à la mam.^On les poursuit, on atteint au bout de quelques heures ces combattans harassés. Quelques-uns ne se. laissent approcher que pour donner la mort avant de la recevoir; la plupart gisent sans mouvement sur la route , et n'ont plus qu'à perdre un souffle de vie. A peine deux cents de ces gardes purent-ils survivre à ce mouvement désordonné. Peu d'entre eux périrent par les supplices. Au nombre .des victimes fut un
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jeune Français d'une grande valeur et d'un caractère aimable , nommé de Coeffen , que Riégo lui-même eût voulu sauver de la mort ; il avoua que la constitution espagnole lui était odieuse. Les constitutionnels vainqueurs . ne montrèrent point la férocité qu'avait semblé provoquer le meurtre de Laudabum. La réconciliation récente des modérés et des exaltés, et surtout l'autorité de Morillo, purent atténuer les effets d'un triomphe remporté par un peuple sur sou roi. Les Espagnols semblaient dire : Faisons que notre 7 juillet ne soit point comparé au 10 août de la France. Mais ils ne purent éviter que des âmes émues ne rissent parmi nous ce rapprochement , non sans injustice. L'infortuné Louis XVI fut attaqué dans son palais par le peuple ; ici les gardes furent seuls agresseurs. Ferdinand , à dater de ce jour, fut l'objet d'une défiance plus sombre et plus générale. Ou ne lui permit plus de voyages dans ses châteaux, et sa faible* autorité fut encore restreinte.
Ferdinand ouvrit là session extraordinaire des cortès, et vint y protester de son amour sincère pour la constitution et pour l'indépendance de son pays. Le peuple, sans être fort ému d'une déclaration si suspecte, i'ei-
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, gnit d'y ajouter quelque foi, et sut gré au roi de remplir le rôle d'un prisonnier docile. Maie quand le roi eut prononcé des imprécations officielles et signé des ordres de mort contre ses trop fidèles gardes , son sort dans le palais paraissait, aux amis de l'honneur, plus déplorable que ne l'avait été celui de Louis XVI au Temple. Martinezdelâ Rosaet ses amis avaient envoyé leur démission, à la suite d'un mouvement fatal au parti médiateur. Ce parti , qui avait concouru à la victoire, mais qui avait tout à craindre des vainqueurs, n'eut plus de ralliement, plus d'appui politique. Aux actions de grâces rendues à Morillo succédèrent bientôt des reproches secrets, puis des accusations ouvertes sur un projet formé de modifier la constitution. Riégo n'eut plus de peine à écarter un rival si suspect. Les cortès reprirent plus de vigueur ; on vît même le phénomène d'une sorte de crédit renaissant en Espagne. Bemprunt des cortès , dont un paiement avait fait le salut de la constitution de Cadix, prit faveur en France et en Angleterre.
. do b Bientôt les succès des absolutistes en Ca-
ut£SL talus06 et en Navarre furent arrêtés. Un seul de ces succès avait eu un éclat fait pour
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frapper l'i m agi nation , c'était la prise de la Seo-d'Urgel par le Trapiste. Ce moine s'était ménagé des intelligences avec les nabitans de cette ville et peut-être aussi avec une partje de la garnison. Il tenta l'assaut de cette forteresse dans la nuit du 17 juin , et combattit îe fouet dans une main et le crucifix dans l'autre. Sa valeur, qui parut inspirée ' par le ciel , anima le courage des aventuriers de sa suite. Après un assaut de trois heures, tous les forts furent emportés. Le Trapiste parvint à sauver les corabattans constitutionnels des premières fureurs du peuple et des soldats , mais non de la froide barbarie que de prétendus juges et de prétendus militaires exercèrent envers des soldats fidèles à leur devoir. Presque tous furent condamnés à être fusillés à Olot, près deVich. Bientôt Mina parut avec la vengeance au nom des Cortès. Les royalistes avaient voulu faire de l'humble bourgade de la . Seo-d'Urgel une rivale de Madrid. Une régence, formée du marquis'de Mataflorida , du baron dTErolès et de l'archevêque de Tarragone , s'y était établie, ouvrait des emprunts et rendait des proclamations au nom du roi; le roi captif ne manquait pas d'y répondre par d'autres proclama -
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ttons commandées, où ses défenseurs étaient . traités de forcenés brigands. L'armée de la foi comptait déjà vingt-six mille hommes. Outre la Seo-d'Urgel, .elle occupait Mesquin en sa , Puicerda , Balaguer et Castelfollit. Elle tenait bloquées Figuières, ' Vich et Cardona , inondait les campagnes de la Navarre et pénétrait dans l'Arragon. Le Trapiste , et Quésada , quoique battus ■ l'un et l'autre dans- des rencontres séparées , avaient opéré une jonction qu'ils s'efforçaient de présenter comme un fait militaire de quelque importance. Le baron, d'Erolès avait obtenu un succès plus brillant. Un régiment constitutionnel , surpris dans un défilé , y avait trouvé des fourches caudines. D'Erolès , quoique né humain et généreux, maîtrisé par l'affreux génie des guerres civiles, ne sut ou ne put pas imiter les exemples du vendéen Boncbamps qu'il affectait de prendre pour modèle. Au mépris d'une capitulation , le cojpnel Tàbuenca et. le lieutenant- colonel Velasco furent fusillés. Mina parvint à, séparer tous les généraux ro^ialistes les uns des autres. On juge que les généraux devaient être nombreux , puisque des guérillas de cent hommes avaient leur état-major- Leur nom vient à chaque
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îmtant, embarrasser l'historien qui se voit ' forcé de négliger leurs anciens exploits et leurs prompts revers. Le général, constitutionnel se porta impétueusement sur Castelfollit , château que défendaitunë faible, mais valeureuse garnison ; il s'établit sur les débris d'une touf que la mine avait fatt écrouler, pressa le siège , et en trois jours fit brèche de; tous côtés. Les soldats royalistes, réduits à l'extrémité , prirent la résolution de se faire jour a travers leurs ennemis ; et, à ]a faveur d'une nuit obscure , ils sortirent au nombre de quatre ou cinq cents et parvinrent à gagner les montagnes. Mina se piqua d'honorer leur courage dans la relation de son suceès , et cependant il sévit avec une fureur barbare contre la ville qui les avait reçus. Elle fut par ses ordres saccagée , pillée de fond en comble et abandonnée aux flammes. «Ainsi sera punie, disait-il dans une pro- » clamation , tonte ville rebeUe aux lois de » la patrie. » Souvent , dans la guerre contre lesFrançais, il avait combattu à côté du barpn d'Erolès, et souvent, l'un par l'autre, ils s'étaient délivrés desmains des ennemis. Maintenant ces deux chefs se chercha ient avidement pour s'exterminer. Le combat était inégal entre eux ; car Mina , à toutes les qualités du
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chef de partisans le plus habile, joignait 'l'avantage de conduire des troupes disciplinées. D'Érolès se présenta pour reprendre Castelfollit. Mina l'attendait dans nne forte position , et lança sur lui une cavalerie 'qui mit tout son corps en déroute. Les meilleurs soldats de à'Êrolès périrent dans* cette rencontre. Mina reprit Balaguer, bloqua Urgel, té principal pointd'appui des royalistes; et, avec Une ardeur que ne ralentissaient pas les rigueurs de l'hiver , il se porta sur le Trapiste qu'il battSt- et sépara de son lieutenant Bessières , ensuite sur Quésada qui se vit' successivement chasse de tous les points qu'il occupait dans la Navarre. Ce fut là qu'on vit deux "des ' frères O'Donnel , combattant dans' deux partis contraires, se chercher ■ avec rage dans la mêlée. Ils eurent le bonheur de né pouvoir s'atteindre.
Foit» tifinim ^ régence d'Urgel avait eu l'humiliation de J™ *J|ÎJJJ|" quitter, cette ville, et c'était maintenant de Puicerda, l'extrême frontière de l'Espagne, qu'elle prétendait donner sesloisà ce royaume. Bientôt- 3 n'y eut plus d'autre asile pour les royalistes espagnols que la France , dont ils avaient déjà reçu les secours clandestins. Les soins de l'hospitalité altèrent jusqu'à leur fournir des armes. Le souvenir des guerres de la
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Vendée inspirait pour eux un vif intérêt aux
royalîsti»,quoiqu'ilseussentmal soutenu le. parallèle avec les intrépides pa vsans et les héroïques chevaliers du Bocage. Le baron d'Érolès avait eu avec eux le triste rapport d'avoir vu brûler son magnifique château et ses vastes domaines. C'était un sacrifice qu'il avait fait d'avance en s'engageaut dans la guerre civile. <Quésada vint à Paris raconter ses malheurs plutôt que ses exploits. D'Erolès qui le sut* vît de près dans cette capitale , inspira plus d'intérêt. Quant au Trapiste ,< il se réfugia pour quelque temps dans un couvant de son ordre rétablira Toulouse. L'empressement était extrême de voir ce mystérieux personnage. Ses dehors répondaient mal au portrait que l'imagination avait pu s'en tracer. Les traits de ce moine guerrier étaient communs «t sombres. Dans les exercices de piété qu'il partageait avec* ses frères, il tachait de se distinguer par des démonstrations de ferveur qui paraissaient exagérées. Le silence sévère de la Trape fut alors utile à sa renommée. Tout le prestige allait tomber , s'il avait nu occasion de montrer la fougue grossière de son imagination, les emportemens cruels de son intolérance , enfin tout ce qui dénote la folie d'un solitaire qui veut con- *
duire le. siècle. Le compagnon de. sa triste gloire dans les guerres civiles , le curé Mérino , avait été également battu, dans la" Castille , et le nom de brigands qu'on prodigue dans les guerres de parti, s'appliquait parfaitement aux restes honteux de sa troupe pillarde. Barcelone oubliait le long deuil causé par la fièvre jaune pour célébrer les triomphes de Mina. La terreur joignait se» hommages a ceux de l'enthousiasme patriotique. Après des rigueurs excessives , Mina fit publier une amnistie dont profitèrent et afiusèreritpbienlôt les faibles restes de l'armée de la Foi. Du fond de . s» retraite , le Trapiste eut la douleur d'apprendre la reprise de la Seo-d'Urgel où. il avait déployé son intrépidité. Enfin Puicerda , ce dernier et< faible, refuge de la régence, lui fut enlevé. Mais au centre de l'Espagne le pacte fait imprime avec ]es modérés dans la nuit du n juillet
p«re>ciilion contre ■ ■ / J
i«™,«ti(ut«.iiiKii... a]lait se rompant chaque jour. Le procureur fiscal , le colonel Parades , chargé d'instruire sur les événemens de cette journée , avait osé lancer un mandat d'amener contre celui même auquel la reconnaissance publique » avait rapporté cette grande victoire , le gé-
néral Morille, et il avait usé de la même * rigueur contre sept anciens ministres à la
révolution d'espagnk. 355
fois; c'étaient Martinez de la Bosa et ses collègues : le motif était qu'ils avaient négocié non-seulement avec le roi , mais avec les gai> des rebelles , et leur avaient offert des changemens à la constitution, ce que chacun de ces illustres exilés nie aujourd'hui avec la même fermeté qu'ils s'en défendaient alors. Gomme les cortès avaient seuls le droit de différer les ministres à la justice, le mandat fut cassé; mais un club dont la puissance paraissait s'élever au-dessus de celle des cortès, s'obstinait à faire une^pgrate confusion des absolutistes et des modérés. La plupart de ces derniers comprirent que leur perte , retardée par l'imminence du danger, serait le premier gage de la victoire, et, chaque jour, le club landaburien leur en répétait l'impru- ■ dente. menace. On fit bien plus; -le procureur: fiscal , le colonel Parades , instruisit contre le frère du roi, don Carlos, et osa rendre un jugement qui condamnait ce prince aux galères. Cette procédure fut encore cassée ; mais cette horrible ignominie jetée sur un Bourbon faisait en France, parmi learoyalist.es , l'effet d'un cri aux armes. Le club landaburien trop fidèle copiste de notre révolution voulut se préparer à la guerre par une loi de suspects. Appuyée avec feu par de»
356 Chapitbi; XX.
orateurs qui en reconnaissaient l'horrible violence , mais en déclaraient l'absolue nécessité, elle fut combattue par cet Augustin Argtiellès, qui connaissait tout le poids des fers-imposés par la tyrannie. Sa voix prévalut encore, et cette proposition fut écartée par la majorité.
Depuis long-temps l'horreur des constitu- ' tionnels s'était portée sur- le général EJHo qui, l'un des premier*, avait appelé le retour de l'absolutisme, et réprimé avec une grande sévérité plus ^'ime sédition militaire. Prisonnier à Valence , on l'avait arbitrairement privé du bienfait de la loi d'amnistie. Chaque jour, depuis deux ans, on appela.it sa condamnation que cette même loi devait rendre, impossible. Les royalistes ne perdaient pas de vue un chef si important. Pour le recouvrer, ils séduisirent une vingtaine de soldats d'un régiment d'artillerie qui se soulevèrent au milieu de Valence, et reçurent le renfort convenu d'une soixantaine de royalistes. L'audace leur tint lieu du nombre. Ils marchèrent sur la citadelle. Ellio, du fond du cachot, put les entendre répéter son nom, le proclamer leur chef, s'approcher, combattre avec furie; enfin il les vit pénétrer jusqu'à lui. Soit que sa résignation
)KHlizedby G00gle
révolution d'espagnë. 357
ïïït absolue, soit qu'il eût pu juger combien l'effort d'un si petit nombre d'hommes serait facilement réprimé, il refusa d'eux le commandement et même la liberté. Bientôt il vit, dans la prison même, ses libérateurs cernés par des forces imposantes etcontraints de rendre les armes. Sa prudente conduite ne désarma point la haine. On voulut voir dans ce prisonnier l'auteur du complot. On lui donna des juges redoutables j il subit la mort avec une fermeté militaire et chrétienne.
La révolution portugaise montrait encore moins de force et de violence. Là on voyait un roi qui de lui-même avait quitté !e florissant Brésil et traversé l'Atlantique pour venir sanctionner une constitution de cortès. Quoiqu'elle limitât beaucoup trop l'autorité royale, elle n'avait rien qui lui déplût. Il répondait a ceux qui s'étonnaient de sa résignation : « Vous ne connaissez pas toutes b?s » misères du pouvoir absolu. Il m'est plus » facile de m'entendre avec les cortès qu'il » ne me l'était de repousser la sourde domi- » nation et les exigences des grands, 'des » prêtres et des moines. Jamais, ajoutait-il , » je n'ai plus aimé mon pays que depuis » qoe je le vois défi-vré de l'inquisition. » Ses
discours publics avaient un accent paternel dont la franchise ne pouvait paraître suspecte , puisque sa liberté n'était pas équivoque. Les nobles et surtout les moines frémissaient ou rougissaient de cette soumission du roi, qui leur enlevait tout prétexte pour courir aux armes. Ils suppléaient par l'activité de leurs intrigues a des hostilités déclarées, semaient un sourd. mécontentement dansles^campagues ou dans les petites-villes encore soumises à leur patronage, et portaient la discorde dans une armée qui se glorifiait çj'avoir brisé le despotisme, après avoir repoussé la domination étrangère. Leurs espé- . TancesVexaltèrent quand ils virent la reine elle-même protester en quelque sorte contre ïa docilité constitutionnelle de son époux. Cettesœurde Ferdinand Vil , qui devait être bientôt l'Athalie du Portugal, vivait depuis long-temps en fort mauvaise intelligence av.ec son époux , le plus pacifique des hommes. Elle le mit, dit-on, a l'épreuve par une conduite peu régulière. On a prétendu que l'un des objets de ses attachemens passagers, quoique violenSj fut Lucien Bonaparte ,' alors ambassadeur de son frère à la cour de Lisbonne. Du reste, elle était loin de posséder le don delà beauté; mais, par l'ascendant
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d'un caractère absolu et d'une âme passionnée , elle prenait un ascendant qu'elle n'eût point obtenu par l'effet de ses charmes. Le roi était arrivé pour elle à une indifférence voisine du mépris; mais elle prétendait à ledominer comme ai elle eût été uneèpouse adorée etfidèle.Delà un continuel état de trouble et de gène pour le monarque ; ce malheur l'avait suivi dans le Brésil , où la reine affectait d'être à la tête d'un parti qui n'était point celui du roi. Depuis son retour en Portugal , elle ae liguait avec tous ceux qui portaient dans leur cœur un sentiment de révolte contre les lois nouvelles, et formait l'âme de son filsdon Miguel pour la haine, la cruauté et l'usurpation. Les cortès avaient voulu qu'elle prêtât serment a la constitution. Après avoir éludé cette obligation sons différens prétextes, elle déclara enfin quelle était résolue à ne pas-s j soumettre. En vain lui représentat-on que rien ne pouvait la dispenser, que rien aussi ne devait la détourner d'un serment prêté par son époux et par son fils don Miguel. Elle prétendait s'être lait une loi de ne jurer de sa vie ni,en bîenni en mal; plutôt que d'y manquer, elle acceptait l'exil oo la' retraite la plus obscure,' et demandait seulement qu^il lui fût permis d'emmener les
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ia&utea ses filles , dont rien ne pouvait la séparer*. Eb France , les partisans encore masqué» de f absolutisme exaltaient ce refus ■osa mesure, et décriaient que la dignité royale s'était réfugiée dans le cœur des femmes, Cependant le roi don Juan avait eonstfità ses ministres et sou conseil d'état pour savoir comment on pourrait punir le refus de la seaora dona Caroline ,. en conciliant les loi» constitutionnelles et la sécurité dn pays avec les égards dus à sa personne auguste. Tous opinèrent pour qu'elle fût conduite au cbiteau'de RamalUao, et de là, quand sa santé le permettrait, sur les frontières de l'Espagne, sa patrie. Cette résolution fut soumise aux curies. Un député royaliste». Àccursio das JSevès, protesta contre cette violence faite à la fois a deux personnes sacrées. Il » attachait à peindre, dans les termes les plus pathétiques , la désolation du roi quand il se verrait privé des soins les puis tendres et les plus nécessaires à son cœur. On croyait peu à la profondeur de ces, regrets, maÎB chacun comprenait que l'époux le plus indiffèrent ne peut souffrir une séparation qu'on lui impose, surtout quand il est roi; on chercha les moyens d'éviter trop d'éclat; d'officieux médecins lie fournirent:
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ils déclarèrent qo'uo départ pour la frontière mettrait la vie de la reine en danger. La reine fut reléguée an château de Ramalhao) d'où elle devait sortir avec le» foudres de l'absolutisme.
La révolution du Portugal fut plus aérien* , sèment ébranlée par la perte définitive dé l'une des- plus belles colonies de l'univers. Le Brésil, déjà depuis long-temps cerné par les insurrections du Nouveau-Monde , se défendait mal contre la fièvre républicaine, et n'avait été retenu dans ses liens avec la métropole que par la présence d'un roi qui paraissait lui-même avoir oublié sa première patrie. Déjà une révolte avait éclaté dans la belle province de Fernambouc; Les troupes portugaises de . Bio-Janeiro étaient parvenues ai la réprimer ; mais sur le volcan pouvait s'ouvrir plus d'un nouveau cratère. Don Juan, en rentrant dans le Portugal, avait laissé a l'aîné de ses fils , don Pedro , le gouvernement du Brésil. Tout fait penser que les deux, princes avaient concerté; leurs mon sures pour conserver, dans cette belle partie du Nouveau -Monde, la domination delà maison de Bragance , même dans le cas où l'on ne pourrait maintenir celle de la mirepatrie. Voilà que toutes le» provinces s'iso-
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lent à "la fois de Rio-Janeiro pour échapper plus sûrement au joug de Lisbonne. Partout on nomme des juntes, on 1ère des milices. Tantôt le prince don Pedro négocie, tantôt il a recours aux armes. Mais les troupes portugaises , harassées de courses* et de petits combats, inspirent plus de haine que de terreur. Les Brésiliens ue respirent que pour en affranchir leur pays, et, après des pourparlers, équipent avec joie les vaisseaux qui les ramèneront à Lisbonne- Alors se développe le plan sage et ingénieux de don Pedro> C'est une monarchie constitutionnelle qu'il offre a,ux Brésiliens. Un certain point d'honneur les attachait au système de république adopté par leurs voisins. Mais l'anarchie qui désolait alors celle de Buenos-Ayres refroidissait beaucoup leur enthousiasme.
Ce qu'ils voulaient par -dessus tout, c'était l'indépendance de la métropole. Le prince n'hésitait pas a les satisfaire sur ce vœu important. Il faisait de plus d'importantes concessions, et la constitution qu'il proposait pouvait satisfaire dés esprits avides de libéralisme. Mais le titre qu'il réclamait, celui'd' empereur, et surtout son droit sens , sa finesse et sa popularité, devaient suppléer à une autorité restreinte' dans de jalouse» li-
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mites.. Les cortès portugaises et le roi don Juan parurent animés d'un égal courroux en apprenant cette défection. On n'hésita pas à déclarer rebelle l'empereur constitutionnel du Brésil ; le jour de sa naissance fut mis an nombre des jours malheureux par son père lui-même; on ne cessait de jtarler d'une puissante expédition pour faire rentrer sous les lois -de la métropole la colonie rebelle; mais d'une part le ressentiment était simulé* et de l'autre les menaces étaient vaines. On n'avait ni flotte à équiper, ni troupes a envoyer pour réprjmer'une insurrection si ferme , si générale et confirmée par un prince de la maison de Bragance. Le Portugal perdait ainsi les derniers vestiges de la splendeur politique et. commerciale qu'il avait due pendant deux siècles à'ses princes éclairés , à ses grands navigateurs, à ses hardis capitaines; et, cet affront qui était en même temps une ruine universelle, on le subissait sous le règne d'une liberté -qui avait été présentée comme une renaissance à la gloire des Vasco de Gama et des Albuquerque. Les prêtres et la plupart des nobles s'emparaient de cette grande calamité. n Voyez, disaient-ils au peuple, les Brésiliens s n'ontfaitquerépéterlesprincipesetla con- ■
3,g,i,^dbv Googje
364 CHÀPITttË XXV.
» duite descortès; le ciel a puni ces rebelles; » en- propageant contre eux la rébellion.»
Elf résumant les principaux faits de la révolution hispano- Insitanienne, j'ai plus d'une fois indiqué l'impression qu'ils produisaient parmi les absolutistes français. Il est bon de faire connaître comment les autres partis l'envisageaient. Parmi nos libéraux, les uns applaudissaient a Riégo , les tontres à- Augustin Argnellès. Ce dissenti* ment, quoique peu marqué, les empêchait de donner une direction assez sûre à leurs voisins. Il parait que le général Foy, qui avait connu la nation espagnole en la combattant , s'était pénétré des moyens de donner plus de stabilité *t de force 'à la constitution des cortès , et qu'il cherchait surtout à détourner les"orages qui menaçaient cette liberté naissante. Tous les ministres , et surtout le parti qui les poussait plus loin qu'ils ne voulaient aller , eussent reculé d'effroi si on leur eût proposé d'envoyer, avant toote déclaration d'hostilité,.lfï général Foy pour ambassadeur et pour médiateur en Espagne. Je conviens que nous-mêmes, royalistes constitutionnels', daus les préventions qui nous séparaient alors d'un parti avec lequel concor- ' daient nos vceux principaux , nous eussions
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pu être étonnés et inquiets d'un tel choix ; mais aujourd'hui la réflexion tardive peut nous démontrer qu'il n'eût point été de moyen plus sûr d'affermir le repos et la liberté des deux nations. Il fallait un arbitre (le ce genre pour se faire écouter des cortès et d'un ueupls ombrageux ;. on n'eût pu prouver ni une âme plus loyale , plus ardente , ni un esprit plus éclairé, plus puissant par l'éloquence. Malheureusement les royalistes du centre droit s'exagéraient trop les dangers d'une constitution dont ils étaient bien résolus de s'éloigner , parce qu'elle ressemblait trop à la première ébauche qui fut un fondement si peu solide de nos libertés. Ils se peignaient, sous les plus lâcheuses couleurs» tout, ce qui chez nos voisins reproduisait, quoique faiblement , nos fureurs révolutionnaires, le massacre à coups de marteau du chanoine Vinuessa, la hideuse chanson du Tragala-Pero , les clubs de Malte ou de la Fontaine-d'Or, les périls du roi d'Espagne , la possibilité d'un nouveau régicide , la condamnation aux galères un moment portée contre un petit-fils de Louis XIV, la réunion des earbonaris de l'Italie avec ceux que divers, jugemens avaient fait sortir de France, et les séductions qu'ils pouvaient pratiquer parmi
dos trchipes et parmi le peuple des campagnes et des villes frontières. Ils De connaissaient encore que trop faiblement l'esprit de la congrégation et le motif qui la portait vent une guerre faite pour relever la domination des moines. Ils se flattaient que le résultat d'une intervention armée serait pour l'Espagne une liberté et une monarchie tempérées. Plusieurs royalistes connus par leur dévouement à la Charte eurent le mérite de prévoir les dangers d'une ioterveDtion- armée dans les affaires de l'Espagne. Le. Journal des Débats combattit fortement ce projet. La congrégation expliqua tous ses vœux, ' et montra toute l'étendue de son pouvoir quand elle réussit à faire casser l'ordonnance d'Andujar rendue par un prince victorieux", qui voulait faire pour l'Espagne- ce que Louis XVI1T avait fait pour la France.
SECOND TABLEAU HISTORIQUE DE L INSURRECTION DE LA GRÈCE
Le congTès de Vérone jlont je vais bientôt parler, me rappelle au récit de l'insurrection des Hellènes, En terminant le prer mier tableau de ce grand événement, j'ai cru devoir présenter par anticipation quelques vues sur la manière dont il se développa. Il s'agissait de prouver combien une politique étroite en avait mal apprécie la grandeur au congrès de Laybach. Je vais rassembler ou plutôt choisir quelques faits pour montrer combien les mornes et dédaigneux refus du congrès de Vérone trahirent cette noble cause à* laquelle on est revenu si tard, et avec des résolutions d'un si petit caractère. Je ne dissimulerai rien des traits de vengeance, de rapine et de, cruauté qui vinrent se mêler à des actes héroïques, à des dëvouemens, à des vertus dignes des plus -beaux âges de la Grèce antique. On verra *
que les Hellènes fournirent trop souvent des prétextes a la haine froide que leur avait jurée l'égoisme de quelques cabinets' Mais qui pourra comprendre, après le malheur de - Chios, la laveur que des princes chrétiens ac- . cordèrent encore aux vils et lâches fanatiques de l'islamisme?
Il faut que mes lecteurs se reportent vers le milieu de 182 1 , première année de l'insurrection. Tripqjizza , principal siège de la puissance ■ottomane dans le Péloponèse , comptait avant lé siège une population de • trente-quatre raille âmes, en y comprenant dix mille hommes de garnison- , parmi lésquels figuraient deux miHe Albanais, tje pacha Chourchid, appelé par la Porte à réduire le rebelle Àli-Tcbélcn , avait laissé son • harem dans cette ville. Ce n'était point une place de guerre;" mais dix mille soldats, soutenus par une population presque toute musulmane, dix mille soldats turcs , adossés à des murailles, semblaient 'pouvoir braver longtemps une armée dépourvue d'artillerie.
Colocotroni , après' des saccès partiels dans l'intérieur du Péloponèse, osa investir cette ville puissante. Son "armée se composait principalement de ces hommes ramassés au hasard, qui, entrés dans Patras avec
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l'archevêque Germants , en étaient sortis précipitamment à la vue de quelques voiles ottomanes 'dont le consul anglais leur avait perfidement exagéré les forces. A perde étaient-ils sortis île cette ville, qu'ils la virent .embrasée sur tous les point», et bientôt quelques familles fugitives vinrent leur apprendre qu'elles étaient , sur une population de quinze mille âmes , les seuls Testes échappés à la rage des musulmans. ColootMlPani veilla trop peu à modérer de ai cruels i-essenV timeas, et fut trop fidèle à rendre craauté pour cruauté. Les Turcs égorgeaient les prisonniers , et le général de l'armée des Hellènes promit deux piastres à tout soldat qui lui apporterait la tête d'uu Turc. Les Hellènes ne tardèrent pas a s'emparer de tous les postes qui maintenaient les communications «le la ville assiégée. Les horreurs de la famine s'y firent sentir; on y ajouta celles du bombardement. Il était dirigé par un officier . frauçais, M. Raybaud; il se servit pour ce terrible efièt de quelques vieux mortiers vénitiens, enlevés de Napoli de Malvoisie , place dont les Grecs venaient de faire -la conquête. L'armée assiégeante recevait de continuels renforts ; car tout promettait la vengeance et le pillage. Déjà les chefs et les
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principaux personnages de la ville ne son- * geaient plus qu'aux moyens d'assurer leur salut personnel. De ces moyens , !e plus sûr était d'abandonner leurs trésors a l'avidité du vainqueur ; mai? Colocotroni se montrait exigeant, il allait jusqu'à demander quatre millions de piastres. Cette rançon parut exorbitante, Le général , trop dominé par la baîne et la cupidité, sentit mal l'avantage de conserver pour la Grèce une ville pleine de ressources. Il eût pu^ en rejetant là population musulmane de Tripolizza sur les places de Modon , Coron et Patras, hâter la reddition de ces places* importantes que ce surcroît d'habitats aurait affamées. Plus de capitulation , on ne songe plus qu'à l'assaut. Voici un événement qui contribua beaucoup à en accroître les fureurs. Le gouverneur au désespoir conçut la fa Aie idée d'envoyer au camp deux prêtres grecs qu'il tenait depuis long-temps prisonniers , en les chargeant de présenter de nouvelles conditions aux assiégeans ; mais les prêtres , loin de remplir leur mission pacifique , se complurent à faire un tableau trop réel de leurs longues souffrances et du martyre de leurs frères. Ils appelaient une vengeance implacable. Oit monte à l'assaut, les murailles
«ont escaladées et bientôt on voit flotter l'étendard de la croix. Les Turcs sont abandonnés par Elmas-Bcy, chef des Albanais , qui achète la permission de se retirer avec les siens. Les Hellènes sont entrés dans la ville qu'ils parcourent des torches a la main. Les Turcs irritent les vainqueurs par une défense opiniâtre qu'ils soutiennent dans leurs maisons. Le carnage commence ; on ne fait grâce ni à la vieillesse, ni a l'enfance. Des femmes, des jeunes filles sont précipitées du haut des toits. M. Rayband et un autre capitaine français luttent presque seul» contre ces forcenés. Peut-être la fureur se fut-elle lassée vers le milieu du jour ; mais un fatal incident lui rendit des forces nouvelles.
Les vainqueurs enfoncèrent les prisons où gémissait encore Un grand nombre de prêtres. Ilg virent un vieil évêque de la Moiée , qui traînait avec effort des globes de fer attachés à ses pieds; sa voix éteinte ne put prononcer que ces mots: «'Mon- Christ, je » meurs pour toi , » et il tomba mort, entre les mains de ses libérateurs. Ah ! pourquoi ne put-il pas* conserver plus long-temps un souffle de vie pour ajouter à ces paroles : « Mon Christ, je meurs pour toi , n celles-ci : M-
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« Je meurs en- pardonnant k mes beurre&ux ; *■ chrétiens , suïtea comme: ntoi l'exemple * du divin maître. » La vue de «spectre; le martyre de oe vieillard, ne firent tfttt fournjr des prétextes sacrés à des^ passions croeHesi Le premitf- mouvement fut de' se porter vers un couvent de derviches; ils périrent tousses- armes a la' main. De là on passa au massacre des juifs ; ceux de Constant! nople avaient obtenu des musulmans le droit d'exercer de longues barbaries sur-les corps on |ea cadatTeBda patriar-- ■ die et desautre» prélfltiimtholés.La plume se refuse' à> écrire les' horribles et intérim* riables supplices aux quels ils livraientles ehrétiens qui leur étaient Tendus, C'est avec cecte fureur que se combattaient trois religions qui invoquent une même origine. Comme les Grecs cherchaient partout dsns la ville des mages que les Turcs avaient égorgés-, leur tetigeaticé ne.conriiit pros de bornes; cejcftda-nt les êtwe-qui paraissaient avoir le plus a craindre les/suites d'un assaut, les femmes , tes jeunes filles du harem de Cbourchikl lurent épargnées; Va» corde tendue devant elles les protégea contre une vemgednee et des déairs également effrénés. - Tout le jour se passa dans lé meurtre et
INSUftHSHTION DE LÀ GRÈCE. 373
le pillage ; h pei ne les. vaiiiqueurs puront-ils trouver asile .dans quelque» maisons. -Lear imprudente barbarie avait consumé presque tout entière la ville la plus riche du Péloponese. Gorgés de butin T, couverts de sang, épuises par d'exécrables plaisirs, ils furent obligés deehercher le sommeil au milieu des eadavr«s- Jugez de leurs .songes ! Il faut que j'ajoute une circonstance qui suffit pour peindre les dernières horreurs d'une- nuit qui succède aux .massacres. Les chiens venaient -dévorer des membres pal pi tans , et peut-être ceux mêmes de leurs-maîtres. « Je » voyais , dit M. Kaybsud , se réaliser le songé » d'Athalie. » -
Ce fut du massacre de Tripolizu qu'on profita le plus pour aliéner de la cause des Grecs-le cœur compatissant et magnanime de l'empereur Alexandre. Toutefois ce souverain ne devait-il pas. réfléchir que les Hellènes n'avaient fait qu'exercer la loi des représailles, justice grossière qui domùujious les peuples dont la civilisation es^^Barfaite, et qui perpétue le meurtre ew^reulatït le venger? Les Hellènes avaient cédé a l'ivresse' de l'assaut, le puissant autocrate pouvait-il oublier que deux fois les Russes , sous la conduite de leur* héros Souwarol, s'étaient livrés à des
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massacres plus vastes , plus odieux , la première fois, après l'assaut donné à la ville musulmane d'Ismaîlow, où périrent quinze mille personnes , et la seconde au milieu d'une ville qui défendait ses lois et sa liberté contre l'oppression étrangère , c'est-à-dire* dans Prag, faubourg de Warspvie ? Vingttrois, mille chrétien; y furent égorgés par des chrétiens. *
Si je reporte un moment mes regardas vers l'Epire qui avait commencé le réveil de (la Grèce bien avant l'entreprise mal calculée d'Alexandre Hypsilantis-, j'y trouve Marcos Botzaris encore debout, et qui , après quatre victoires remportées sur. les troupes ottomanes , leur résiste avec intrépidité , même après la mort de cet Ali pacha auquel l'impérieuse nécessité l'a forcé de' joindre ses armes.. Non-seulement il était rentré dans Souli sa glorieuse patrie, mais il cernait Àrta et d'autres villes turques. Dans toutes ses excursions il avait fiùt un nombre de prisonniers trois ou qu^^p>is supérieur au nombre de ses soldats , e^ffs prisonniers il les avait sauvés de la fureur des représailles. Toutes les dépouilles qu'il avait enlevées fidèlement distribuées aux siens lui laissaient la pauvreté d'Aristide. Gomme' sa .patrie était .nécessai-
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rement exposée au premier débordement dés barbare , il profita «d'un rnomeftt d'inaction pour se rendre à Corintfae , dont les Grecs, après de valeureux efforts, avaient conquis la puissante citadelle. Golocotroni vint au devant du héros dont toute la Grèce célébrait et bénissait lés exploits. Le vainqueur de Tripolizza se présenta devant le guerrier de l'Épire avec un faste oriental qui dénonçait des richesses récemment acquises, par le pillage. La simplicité militaire et presque sauvage du Klephte souliote fit rougir Golocotroni de sa magnificence , et le lendemain il se présenta devant lui avec un costume tout semblable .au sien. Mais il ne put échapper aux reproches d'un guerrier qui n'en avait mérité aucun. « Camarade, lui » 'dit Botzaris , que n'as-tu défendu aux soï- > dais les excès qui ont souillé notre cause » sacrée? Ne crains-tu pas que l'Europe » nous les reproche? Tripolizza un monceau m de-cendres! Tripolizza qui t'offrait tant de » ressources ! je sais bifen^té que c'est qu'un » assaut j mais je crditis qu'on ne nous » compare à nos tyrans. »
L'issue de la négociation du Souliote répondit à ses vœux. Il obtint du gouvernement la promesse de quelques secours. Parmi
3ij6 OHAPITBB «XVI.
les troupes -qui allaient marcher pour appayer fiés intrépides montagnards, était wn corps d'étrangers qni se nommaient Philhellèoet ; c'étaient des Français, des Anglais, des Polonais, des Italiens et des Allemands, venus surtout des états où s'était manifesté 1'eDtbousiasine libéral. Un nouveau torrent d'ennemis ne tarda point a se précipiter sur l'Épir». Lins Albanais, gagnés par For de la Porte, se joignaient aux janissaires. Souli est encore une fois assiégée. Quatre fois lies Turcs sont entrés dans la ville héroïque , et quatre fois ils ont été* repousses. Souli reste jonché de: leurs eadavres { mais le blocus coutia.uo. Comme on pressentait les horreurs de la. fa/nine, on avait résolu d'éloigner les femmes. Elles se présentèrent à la salle du conseil , formant un bataillon et le sabre' à la main. « Nous ne voulons pas , dit l'une m d'elles, être séparées de vous dans vos dan- '».gers :"et quand nous y vit-on jamais étran- * gères? Nous sommes nées pour braver les » infidèles; à leur approche, nous savons » nous faire un rempart avec des barils de ■ poudre, et périr au milieu des raines. » Sommes-nous contraintes à-la fuite? nous » leur échappons fiions et nos enfant-, en » nous jetant dans des précipices. Pooves-
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» tous oublier que daai «n ts de -dos mtèara l' ont disparu dans lea ilôts de V Acheloiïe. j*
Les Sonliotes Reçurent lesecaursdeces femmes intrépides ; bientôt il leur arriva int se* M>urs plus puissant , c'étaient cinq raille Hellènes conduits par Mavroeordatos-, président de la confédération . On a repris, confiance , il faut saisir l'offensive. Botearis se place à l'avant-garde ; les Philbellèiies marchent sous son drapeau- Tout brille d'ardeur ; mais cette troupe d'élite s'élève à peine à cent hommes et se forme de sept à huit nations. ,
Un perfide Epirote, nommé Gogos , qui a trempé dânsles crimes d'Ali pacha, vient s'offriren auxiliaire,en ami Jl dispose de quelques troupes. Bfctzaris immole a sa patrje de .vieux et terribles motifs de vengeance contre ce Grec, délateur ou meurtrier des siens; il croît à son repentir, à ses sermens , et lui donne le commandement d'une, aile' de sa petite armée; mais Gogos n'est venu que pour faine connaître à. l'ennemi la marche et lea . 'dispositions des Souliotes. A peine les Turcs sont-ils en présence, la trahison éclate; Gcgos , qui occupait sur las hauteurs une position centrale, la fait évacuer à ses troupes. Les rangs sont rompus, Botzaris reste se- •paré des Philhetiènes , exposé au plus terri-
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ble feu ; ceux-ci répètent l'héroïque désespoir du bataillon sacré. Botzaris frémit de leur danger, et s'indigne de n'y être point associé; il veut s'ouvrir un* passage jusquedans leurs rangs criblés par le canon et les balles. Il appelle l'ennemi à lui , et s'écrie : « Je suis Marcos Botzaris ; il est devant vous » l'homme de Souli, celui qui n'a jamais » respiré que pour vous combattre et vous » exterminer. Venez donc venger sur lui là » hbnte de vos Chefs et 4e sang de vos frê- » res. » Déjà il ne lui reste plus qu'un tronçon de sabre et il combat encore; mais les Philhellènes n'ont pu résister à la' furie des vainqueurs. Soixante-dix ont péri , le reste est dispersa- La fuite devient désordonnée sur tous les points; une seule journée sem- . ble avoir détruit le fruit des longs combats et des victoires multipliées des Souliotes. Désormais il ne reste plus de poste avancé pour repousser les barbares au premier point de leurs excursions. Ce vaillant George , surnommé l'Olympien , qui, dans la Valachie, a recueilli les faibles1 débris de l'armée d'Alexandre .Hypsilantis , et qui a souvent réussi à le venger, n'existe plus. Lui aussi a été victime d'une trahison; un indigne prélat a trahi le lieu de sa retraite : deux mille Turcs*
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sont venus pour le surprendre. Du haut d'un clocher, son -dernier asile, il observe leurs mouvemens, et quand il les voit près .de lui, il met le feu à un baril de poudre , et meurt au milieu de ses ennemis expii-ans.
Au milieu de ces adversités qui vont suivre une effrayante progression , on ne voit plus que discorde entre les chefs; plusieurs se sont fait un cruel point d'honneur de désobéir aux. ordres du conseil exécutif) L'autorité civile pèse à l'orgueil de Klephteg qui pensent tout. sacrifier à la croix , hormis leur penchant à la domination. Parmi ceux qui mettent à un trop haut prix leurs efforts et leurs victoires , on distingue le vaillant Qdysséus qui, nourri à l'école du tyran de Janina, choque les yeux de ses compatriotes par un faste asiatique, et vient de les révolter par un meurtre odieux.. C'est sous son propre toit, c'est à sa-table même qu'il a fait égorger par ses gardes trois de ses rivaux avec lesquels il a feint de se réconcilier. Coloco* troni , de son côté , supporte impatiemment les reproches trop légitimes qu'il a encourus ; il semble décidé à né plus sortir de sa tente. Qu'arrive-t-U ? C'est que. la Thessalie, l'Epire, la Béotie et une grande partie de l'Attique sont rentrées sous les lois de leurs
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ftïeux ojipiefieeurs. Le Péloponèse échappexa- **il à ce joug ? Depuis la prise éfr le nac de TrW polizsa jlcs Hellènes n'ont plus obtenu de succès itnpor Laos, si ce n'est la prise: de Navarin, Fa n tique Pilos , qui leur ouvre une magnifique rade; maie ils ont jusqu'à présent échoué auprès de Napoli de Remanie; un assaut dirige par-Dénaétrius Hypsilantis a été repoussé ; le yoeusdePattm,qu'ilïont60uventinf.erFouipu et repris, ne parait plus qu'une «aine démonstration. iSapoli de Jtîomanie est sérréede plus près, l'espoir de sa chute est plus pi oehain ; tous les 'regards des .Hellènes se portent. sur la Palamidi , puissante citadelle de cette ville. La flotte.de Miaulis , .qui a si bien secondé îles entreprises les plus hardies de ses compatriotes ne ' peut pins leur porter de secours. Les îies frappées de terreur parles massacres de Ghios l'appellent aujourd'hui pour Ihut défense. Une année de quarante mille hommes marche sur le Pelopouèse; elle se divise . en deux corps. Dram-Ali ouvre la marche avec vingt-cinq ou trente mille hommes.'Une puissante réserve est sous les ordres de ce . terrible Gbourohild qui a fait tomber la tête du rebelle Ali-Pacha , et qui , favorisé par la trahison, a vaincu Jtiotearîa. lui-même. Tout semble perdu , tout va renaître. Voici le mo-
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meut le plu» glorieux, de la Grèce i;ou* velle. Botzaris, son frère Constantin:, et Nothi Botaaris , son Oncle, ont ranimé 'par* - tout le feu de» vertus patriotiques. Misaoton-1 ghi va servir de retraite k ce» indomptable» exilés de Souli ; par, leurs seins , des mura en ruines vont devenir d'inexpugnables remparts. Cette ville*, long-temps obseece, va s'illustrer par deux sièges qui surpassent la gloire deSagonte-, deNumaoce et de Sarra» gosse. Odysseus , a la vois: de son lieutenant Gouras., 8e réveilfô pour la patrie et veut se laver de son dernier forfait dan» le sang des infidèles. Démétrius Hypsilantia, qu'aucun revers- ina" peut abattre, qu'aucune passion malveillante, ne pe\il entraîner, est i'mstdga* teur constant et le fidèle auxiliaire de tons les guerriers dont la gloire a surpassé la sienne. Nicétasjtion dans les cooabat*, colam.be dans 1» paix., se montre prodigue de, ses- joui» , L'autorité de MaVrocoedatos et du conseil eïécuti l'est eafinrerjonnuepaTtout, mais pour trop peu de temps. Que dirai-je ? les Grecs nesoatebeoïe que des Spartacas, mais des Spartacus chrétiens, et ils habitent la plus ndbie des patries. Ici les. tombeaux font des minelesi "
Cependant Drant-Ali vient d'être seconds
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dans so» invasion du Pélopouèsc par un événement qui semble en rendre le succès infaillible. Il s'apprêtait à faire le siège delà citadelle de.Corinthe dont lu conquête récente avait coûté beaucoup de sang aux Hellènes, lorsqu'on vient lui apprendre. qu'ils l'ont abandonnée. Le commandement de cette ville avait été confié à un* prêtre grec qui , sur le bruit de l'approche d'une puissante armée, juge la citadelle hors d'état de défense; parce qu'il ne sent point en son ârae le courage de la défendre. C'est parla cruauté qu'il a voulu couvrir le honteux vertige de sa peur. 11 a fait égorger en partant un commandant turc, son prisonnier, etDram-Ali est reçu dans la citadelle*par la veuve de-ce musulman qui lui demande vengeance.
La barrière est franchie: le Péloponèse est ouvert. La première pensée de Dram-Ali est de se porter sur Napoïi de Romanie pour en faire lever le siège. Pour y parvenir, il faut ■ traverser Argos, ville assez populeuse, mais qui n'a pour toute fortification que des murailles démantelées. DéntétriusHypsilantis s'offre seul pour l'arrêter: il lève une petite armée parmi les citoyens d'Argos et le peuple des campagnes, se concerte avec le commandant du blocus de Napoli , presse la
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marche de Colocotroni , et lui écrit ces mots : « Cruel , qu'attends-tu pour sacrifier ta ja- » lousie et tes ressentimens au salut de Ta » patrie ! Choisis entre la' vie d'un héros que » la Grèce proclamera son libérateur, ou celle » d'un chef de bande poursuivi par les Turcs » et méprisé des siens. » Même missive au farouche Odysseus. Quant à Mavromichalis, à Gouras, à Nicétas , à Flechtas, ceux-là n'ont besoin d'autre aiguillon que de celui de leur patriotisme et de leurs vertus. Les moulins qui entourent Argos deviennent, par les soins de Démétrius , autant de postes fortifiés. Quand Drani-Ali veut s'avancer sur ce point pour s'approcher de Napoli , il rencontre, partout des obstacles inattendus : tantôt c'est un magasin à poudre qui saute et engloutit une partie de ses troupes , tantôt ce sont des Grecs en embuscade qui fondent sur des détachemeos isolés , coupent les jarrets des chevaux, exterminent les janissaires embarrassés dans les vignes. Dram-Ali ne peut plus continuer sa masche sur Napoli ; il est, réduit à consumer ses forces au siège d' Argos ; mais à peine peut-il approcher de cette ville, tant les sorties de Démétrius sont fréquentes et terribles. A la suite d'un combat où les Tares qnt montré plus d'intrépidité que de
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coutume^ Dftnw-AH se voit assailli par les Arcadiens, le» Spartiates et les autres habitons du Péloponèse , dont Colocotroni amène l'avaiït-garde. Le Turc éprouve des pertes graves sur tous les points, désespère d'emporter ArgOs , et ne songe plus qn'à gagner VÀcro-Corinthe , où ri -attend uli. renfort tin pacha Ghoufchild ; mais pour l'atteindre ri y a deux défilés dangereux à franchir; Déjà? les Grecsy sont embusqués et attendent iittpaliemme»t«Fheur'e de )« Tictoire. Colocotroni leur en donne l'assurance au nom d'une célèbre devineresse qu'il est allé consulter sur là fftontagné. Cet oracle leur parait aussi certain que celui de la Pythônisse pouvait l'être & leur» aient ; des aigles , qui ont passé sur leurs têtes , le» enflamment du même espoir que si on reconnaissait encore dansées Oiseaux les messagers de Japrter. Ce qui ajoute encore à leur ardeur, c'est que Coîocoirôfii dit aux vainqueurs de Tripolisza . «t La Journée sera bonne. Sarez-vnos ce -que .* portent ces chameaux? — <• Ce sont les h dépouilles- d'Ali pacha; elles vont devenir » notre juste butin.» Le combat fut terrible au défilé dé Stéfoni , et plus sanglant encore le lendemain au défilé de Perpati. Les Grecs, abrités derrière des rochers-, taisaient
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pleuvoir les balles .qu'ils dirigeaient avec une merveilleuse dextérité. Quand les Turcs s'étaient ouvert un faible passage, ils voyaient bientôt sur leur* derrières des Hellènes qui , poussaient des cris effroyables-,- même obstacle devant eux; point de quartier. On entendit Nice tas qui, après avoir tué. de sa main 'dix-huit musulmans, s'exhortait en-' core en ces termes' à poursuivre la vengeance " de sa patrie: «Nicétas ! ah! Nicétas, courage! .ce sont des Turcs que tu massacres! » ïls sortirent enfin , mais en laissant les défilés jonchés'de cadavres , et, en- abandonnant autillerie, provisions et bagages. Les chameaux venaient s'agenouiller devant les* vainqueurs et paraissaient comprendre l'arrêt de la fortune. Odysseus avait atteint, dans les.dé/ïlés dé la Thessalie, Chourchild , ce packa redouté 'qui marchait à la tétede douze, mille hommes. Odysseus en conduisait à peine trois-mille; mais il les avait yj 'heureusement v postés , que c'était Chourchild qui paraissait subir toute l'inégalité du combat. Les Hel- " lèneS frappaient les échos", tantôt de mille cris de joie, tantôt de chants religieux, en voyant des lignes entières de Jeurs ennemis rouler de précipice en précipice. La victoire fut complète; Odysseus, auparavant satellite tome m. * a5
du tyran de l'Epire, jouit du plaisir de vouer à l'inévitable courroux du sultan ce Chourchildqui avait envoyé à la Porte là tête de sou maitre.- Cbourchild , en effet, ne douta pas du sof.c qui 'l'attendait- après la perte presque entière de la plus puissante armée ' que les Turc» eussent, encore levée dans cette gueire. Dans l'espoir de conserver ses trésors à sa façiHle,'et d'obtenir Vhonneur-de magnifiques obsèques , il s'empoisonna ; mais la colère du sultan ne fut point désarmée. Peu de jours après la célébration de ses funérailles, deux capidji -hachis' vinrent par ordre du sultan -ouvrir le tombeau -de j'infortimé .géftéral , tranchèrent cette tête inanimée qui vînt remplacer à la porte du sérail. celle d'Ali Pacha. La vengeante d'Odysseus (ut satisfaite^ mais lui aussi devait éprouyer au milieu des siensMnéme un sort également funeste.
D'importan^ succès suivirent pour leejfiellènes la glorieuse délivrance' du Pélopônèse. - Napoli de Remanie, qui devait être un jour pour eux la dernière porte du salut , fût forcée de capituler; L'escadre de Miaulis, malgré le» vives alarmes qu'avait dû lui causer l'exécrable expédition des Turcs dans l'île de Cliiosétajt vernie fidèlement seconder
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les dernières opérations .du siège de cette ville. J'éprouve enfin le plaisir de pouvoir dire que les Hellènes ne violèrent point yp% capitulation qu'ils avaient accordée, 'Dans, leurs transports vindicatifs , ils. s'étaient auparavant rendus coupables du crime d'égorger, du moins en grande partie, la gar-, njson turque de Navarin , qui avait capitulé. Gomme la soumission de Na poli de Rop>apie avait suivi le, massacre : de Cuios , ou pourrait dise, qu'il y eût ici. uqp, sorte de magnanimité dans la foi milita ire. gardée. Déraétrius Hypsilan.tis, Mavrocordatos ,. les capitaines français MM.. Kaybaud, Voutie?, et Baleste, dont j'ai déjà parlé „ etfAnglais Gordon , regardaient comme ,leur.priucipale gloire d'initier à notre, .drait des gens un, peuple qu'un si long esclavage avait réduit à l'état de* barbarie.
Parmi les capitaines français; je viens de ( nommer le brave et malheureux Baleste. r Les Hellènes l'avaient envoyé au secours de l'île de Crète, dont l'insurrection se déployait au milieu des plus terribles obstacles. En effet, cette lie puissante pouvait leur, opposer une population turque qui s'élevait à la moi| tié ou au tiers des habitans. Elle avait d'ail» Jeurs un funeste voisin dans Mehemed-Ali.,
vice rot d'Egypte , qui-, après avoir extermi né les mamelouks et rétabli en Egypte l'apparente domination de la- Porte, ne s'occupait que de «imenter et d'agrandir la sienne. Ce souverain (car on pourrait lui donnerce nom), en considérant l'indépendance chaque jour mieux établie de son pouvoir, jetait un re- ' gard avide sur cette île -de Candie ou de Crète , célèbre par sa fertilité et favorable au commerce, à- la navigation par la beauté et la sûreté de' ses ports. Déjà l'Europe voyait en lui avec étounement un fondateur, un Pierre I". , occupé de ramener-la civilisation dans son antique berceau/
Des combats acharnés avaient désolé la Crète insurgée, «ans décider la victoire d'aucun Côté. Cette ile avait son Marcos Botzaria dans le Cretois Mélidoine, chez qui wn courage indomptable accompagnait un esprit plein de grâces, un caractère plein d'humanité. Ce héros avait succombé dans les combats. Baleste venait prendre sa place. Déjji il avait remporté des avantages signalés sur les Turcs, lorsqu'une flotte égyptienne , convoyée'par des vaisseaux, anglais,, vint opérer •m débarquement. Baleste, avec une faible troupe, "se porte au-devant de trois mille Egyptiens et Turcs; il les bat pendant tout
le jour, est prêt à les rejeter sur là jper , et va planter sur .le rivage les trophées d'une victoire qui consommera le salut de la* terre de Miuosy lorsque vers le soir les vaisseairx anglais amènent^ept à huit cents hommes qui ' n'ont pas pris part au combat .liai este affronte ce nouveau danger eu homme qui poursuit une victoire; mais un perfide chef, que la jalousie dévore a jeté Tiafàme, cri, Sauvequi petit! ï\ ne reste plus autour de Baleste qu'une ■ troupe d'élite avec laquelle il soutient l'effort de, l'ennemi; mais il tombé dangereusement blessé. Les siens l'emportent ; mais il ne veut pas être un obstacle à la. fuite rapide qui peut seule les sauver. Il veut qu'on le cache sous un feudlage épais jusqu'à ce que. les ténèbres permettent de venir le chercher. Mais sou asile a été découvert par lesTurcsj ils se vengent à loisir sur le héros blessé.des longs affronts de la journée. Sa tête et ses mains sont coupées, et c'est un vaisseau anglais qui porte ce -hideux présent au eapilan- pacha. Heureusement il ne goûtera pas long-temps la joie de le contempler. »
L'île de Chios. rappelait, non par la gloire et la puissance, mais par l'activité du commerce, ces beaux jours où la Grèce, recevait les tributs de l'indolente Asie. Quel beau
isvGopgle
3go eit'Aprc'KH **vi.
cien^lielairpur! c'était tapies, mais Naples exempte de, fainéantise.' Tout s'y épuisait, en travaux poor le luxe et les délices des harems de Gonstantinop'le. L'instruction y renâissait stimulée par l'industrie et tolérée par le despostié*ie. Ghios avait' ses collèges décorés du nom d'académies. Elle était riche, etles pachas n'osaient la piller que discrètement, parce que lés odalisques du sérail l?a- ' paient prise sous leur protection. C'était «de Ghios qu'elles tiraient plusieurs des parures qui leur donnent l'espoir d'attirer les regards de leur maître; mais, pour Ces femmes, la production la plus précieuse de cette île, était une gomme nommée le mastic, espèce de béthelque ces captives inoccupées mâchaient a tous lès momens. L'arbre dont on l'extrait était cultivé par vingt-deux villages. Grâces à cette production, Ghios, que fon appelait le jnfiditt du sérail, n'avait. a se défendre que de l'éjgoïsme du bonheur .On lui a Vai t rendu 1 a servitude si douce qu'ene avait oublié labberté, mais du moins elle conservait avec zèle les principes de la foi. 'Lés fêtes étaient riantes et pompeuses. Les maria gcs"étaient chastes, les femmes tSétèbres par leur beauté. Sa population était, de- quatre -vingt -.dix '"mille âmes. La capitale qni lui donné son nom en
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comprenait lé tien. Prawpj'è seule entre 'les &•& principales, elle n'aVait point répondu îju généreux appel des Grecs. L&désavattta'ge de. sa situation servit d'excuse Vga faiblesse; trop rapprochée du cèi>l.iric«t asiatique, «Hé était exposée. à une inyasio» soudaine et pouvait être enveloppée d'un seul coup de filet. Cependant les Hellènes .-a'iii dînaient. <le l'isolement ou XZihïoa s'obstinait à demeurer. Leur, flotte se présentait souveirt dans -ces parages et toujourâavée lestrtjphées de la victoire. Les pîos jeudeS' habitai!S «adoraient avec, une généreuse* rmpatience^les reproches quêteur adressait de toutes parts la- commune patrie.^' . - »n.. i > ;.
<^ielques troupes vendes de Sbhios, -dont le .chef Lycurgue mbittriit p^à 'de pradence, abordèrent. dans- l-fle et furent redits aweç.entheusiaswte par tane partie de' la population , avec" défiance et de sombres pressentinieBs par le plus grand nombre. «Lfi réwolutions'ûpéra dans cette île coVnme par droit. deconquéte. La vilie%e Chios se^déebwa libre; mais son pacha , réfugié dans la oiÉadeUet'trouWair"Bonvtent tes fêtes d'nne délivrance mal affermie, D'ailleurs, le»; Samiens sepa vaient par des exactions d'un éphé^ mère et funeste protectorat. Pressé d'une vive
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sollicitude, un Français aborda dans cette Hé; -c'était l'amiral Halgan,'qui venait de sauver dans Sm y me ,. et sur d'autres rivages , dès milliers _de victimes. Il voyait que les Turcs équipaient à Tchesmé une flotte formidable et ne doutait pas qu'elle n'eût pour objet une vengeance, malheureusement trop facjle. Il conjura le chef des Samiens de détourner, par une prompte retraite, l'orage prêta foudre sur une île sans défense, mais il eut le désespoir de n'être point écouté dans ses vive» représentations.
Les Turcs sjndignèrenf de cette défection tardive et forcée. Mahmoud II crut ne pouvoir punir par des rigueurs trop implacables l'ingratitude d'une île si long-temps comblée doses bienfaits. Ge fut sans hésitation, sans - remords, qu'il signa le firman d'une extermination générale. 'Il voulut ou, ne daigna point_savoir combien de malheflrsux Ghiotes persistaient, par reconnaissance ou par timidité à garder leurs fers ,-et résistaient encoredans les liameaffic , sur les montagnes , aux Sarrtip ns libérateurs. Est-cç que le despotisme descend à de telles informations? Savez-voûs ce que -te sultan excepte dans'sa- clémence ? Les enfans qui ne sont point sortis de leur huitième année. 11 est vrai qu'on a permis.
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aux chefs de faire des 'esclaves dans la plusflorissante jeunesse. Il faut bien que l'avarice . trouve sou compte aussi-bien -que 1» cruauté- Auprès des monceaux de cadavres, on établira un marché d'esclaves,- et ceux-ci auront a envier, le sort de leurs parens égorgés. Voilà ce qu'a prescrit le Charles IX musulman' Le capitan-pacha fut chargé d'accomplir de tels ordres.
.Le 22 avril 182a , une escadre de six vaisseaux.de ligne, six frégates, quinze corvettes et vingt-sept bàtimens, de- transport, chargés de quinze, mille bourreaux, vint mouiller sur ces parages, tes "Samjçns , effrayés de leur petit nombre , renoncèrent bientôt a,, secourir celte ile sufMaquelle ils venaient d'appeler les plus affreux désastres; il se retirèrent .précipitamment. La vue de cBamps délicieux, de jeunes tilles suppliantes et d'un grand nombre d'habîtans qui , précédés de leurs prêtres et de leurs magistrats, viennent au-devant des Turcs et les saluent du nOm de libérateurs; des vivres.et des 'présens de toute sorte qui leur sont apportés avec toutes les' démonstrations d'une joie suggérée par la peur, rien ne peut fléchir de barbares asiatiques qui n'çnt. fait «qu'essayer dans Smyrne les plaisirs du pillage et du
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meurtre; Que toutes les Tjorreui» delà prise- .de Tripohaza ■ par les Grecs s'effacent de la mémoire k H n'y point eu ici- un siège de trois mois, on ne sort poiutd'un assaut rlâ fbreur n'est point irritée par des habitant qui fee défendent dans leurs maisons arec un désespoir belliqueux. Qu'a-t-oh en vue ? Des stiJJprians,qui pour la plupart ne furent que -trop fidèles à un esclavage adouci; 'd'autres. qui, mai façonnés aûx^rm'es, oni'cédë à une ferée- étrangère! H Semble, d'abord qu'on procède au rtassacre à regret1, avec hésitation ; mais1 les derviches , les kalendery.it les fequirs sont là <peùr aguerrir la • férocité/: «f-Extermitiez , s*écrient-ils,- c'est Allah, c'est » le prophète, c'est le sultan qui Tordonw lient, m Les Turcs égorgent sans distinction tes envoyés de par* .qui sont venus à • leur rencontre, les 'femmes et les en fans qui formaient encore des danses autour d'eux. C'est ainsi qu'ils entrent d'ans Ja ville de Cbios. . La citadelle leur .fournit des auxiliaires pour le meurtre,' C'est par Féglise principale que commencé l'incendie. On ne'voit que torrent de- flammes et que torrens de-sang. Un Turc se croirait infidèle au prophète, au sultan-, si par mollesse , ou par • pitié , il donnait une mort exempte de longs supplices. Les
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horreurs du pal sont ajoutées aux gibets, aux croix ; on forme des pyramides de têtes coupées et des- guirlandes d'oreilles qui doivent décorer tes vaisseaux. Des derviches, qui violent la loi du prophète en s'enivrant'des vins de Chios, ne cessent d'invoquer cette loi pour affermir dësbràslasSes. Si des janissaire se disputent quelques centaines déjeunes esclaves qu'ils ont réservées à cause de leur beauté; un frquir vient trancher îe diffeiwt en disant: « Exterminez tout et il n'y aura s plus de dispute. * Le consulat "français, quoique'lë consul fut absent, reçut d'assez nombreuses victimes. On préteacV que dans d*autres consulats le droit d'asile fut vendu. •
À définit de l'héroïsme dés combats, on Voit se réveiller partout l'héroïsme du Martyre. Quelques1 mahométans offrent l'apostasie en échange de la mort. w La mort! » s'écrie le plus grand nombre des Chiotes. Quelques-uns ont cédé, mais bientôt on les voit , pleins dé' remords ; abjurer- leur fiublesse et s'offrir aux bourreaux.' Un pnétre lés Absout, et, prêta subit les plus affreuses tortures, il dit a Ceux qui vont le suivre, dans l'éternité" : « Xatyït'. » ( réjoutass&-voùsl,)De toutes parts de jeunes -vierges se' précipitent
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sur le cimeterre en s'écriaot : « Victoires la » croix !»*■■■
On se mit à la poursuite -des fugitifs dans les campagnes.. Point de caverne qui' ne fût visitée. Les jours se succèdent, et la fureur n'est point assouvie. On a eu le temps dfi demander de nouveaux ordres à Constantiaople. Les sultanes ont intercédé pour les villages qui fournissent le mastic , et Mahmoud a presque consenti à les épargner; mSis il se garde bien d'expliquer sa clémence en des termes trop clairs. Le pardon leur est, accordé s'ils livrent leurs armes et quelques Samiens qu'on croit cachés avec eus. Ils livrent leurs armes; mais les. Samiens ne se trouvent pas; alors les Cbiotes n'ont plus de droits au pardon du grand-seigneur. On égorge ou«on livré aux fers tous'.-ceux qui se sont soumis. Mais une frégate française, la J&inne d'Arc , eut le botmenr de recueillir plusieurs milliers de fugitifs. Un capucin de la mission latine leur servait de guide, pourvoyait à- leurs besoins; soutenait les pas des blessés , exhortait les mourans. Le registre de* douanes constate qu'il était, sorti près de trente-cinq mille esclaves de Chios. Mais les vieillards, Tes femmes âgées, et tous ceux. dont la vente présentait peu de bénéfice,
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INSURRECTION DE L* G-HÈCE. 3oJJ
furent égorgés à bord. Farmiles jeunes gens, les uns étaient mutilés pour servir.' dans les harems ^e gardiens* ù leurs sœurs, et les autres destinés par l'infamie orientale à leurservirde rivaux. Smyrne devint un marché d'esclaves qui produisit en peu de temps douze millions délivres; et le sultan, charmé du' zèle des* siens,, voulut bien ne prendre que le tiers de- cette sommé; Un journal écrit éh français dans cette ville , pat un Français'-) contenait chaque jour le tarif des esclaves,, accompagné d'éloges- pour les bourreaux '-, d'invectives contre les victimes. Les Turcs, les Algériens et les Juifs vinrent, mettre l'en: ■ can sur les victimes épargnées. Geo* quatrevingt-cinq des principaux habitans de Clnos avaient été pris pour otages au moment de l'invasion. Quel est leur sort? Velib Fâcha en fait mourir une partie, les autres sont amenés vers le sultan qui s'est réservé Je plaisir de les faire égorger sous ses' jeux. Et voilà ce souverain dont j'ai tant de fois entendu célébrer le grand caractère ' par les partisans effrénés de l'absolutisme. Attendons : c'étaient les janissaires qui avaient amené ces victimes aux pieds de sa hautesse; et cinquante mille janissaires, après avoir manqué l'occasion d'étrangler leur sublime
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ntaitr*, vont périr- sous sçs coups. Voil^ l'Orient!; . ,."., ,..
- Ud mois entier a été empWé à l'extermination des habitans de cette ville. Quand Tiendra l'heure de la vengeance? Lecteurs, his- ■ toriep; tout ce. qui porte un cœui\ domine, semblent l'appeler. du même, cceur que' le,s Grecs. J% vengeance ». été ju^, dans dale d'Ipsara , patrie de Canaris. La petite |lq|te de Mi au li s est entrée. vers le milieu de jujq dans le détroit : de Gbios , accompagnée de ces brûlots mie les musulmans redoutent i| l'égal des. flammes de l'enfer. Un combajt inégal s'est engagé. Éperdus de terreur., les musulmans Ont gagné le. large; mais l'expédition n'a pas rempli. son objet. Un Lliiir.de lune a signalé anx Turcs les brûlots qui s'Approchent.' H faut attendre .une, nuif plus favocable.a l'incendie, fille arrive. Constantin et son ami Pipinos s'approchent,. Pour allumer la flamme vengeresse , Caparùt porte une .relique du patriarche Grégoire Le patriarche d'Alexandrie, a béni leur çntrer prise. Us entrent dans le canal de C|iio»;,ilp entendent des prières et des, chants de fê(:e SU* les vaisseaux. Le capitan-pacha célébrait la victoire que les Turcs venaient de remporter dans l'île de Crète; la tête et les mains
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du vaillant - et infortuné français Baleats étaient suspendues an mât du vaisseau , lorsqu'une voir sortant, des' flots 'crie :' »Vd«B anezibrûler.w Gesléeîie de' Canari» motMé sur son brûlot. Il a fondu avec la rapridité'de l'éclair sur'le vaisse'au amiral •mèdftquitrevingts canons et -couvert dewdeus initie trois cents personnes. I/en/ad* iaphàie^ét, eranv prohné à son beaupré ,U jette, tés g'rapim dans les bossoirs; Le Tett prend') * Vtrtiè voilàbien illurni nés 1j s'écrie encoi*e,Canaris,> Il s!éloiguë: Le tfapitaRi-paclia 'fait (honteusement'du vaisseau embrasé; mais' tm matjtjui se brise viant tomber sur l'esquif qui le porte, et lui fracasse la tête.: . -. *> i:
■ Topt'përit i'ie'magnîfique vaisseau '«'abîme dans' les flots. L'autre 'brùlotief; Georges PipJHOS',1 n'a point oMeDu:«iiiègal-su(Mè8i et n'a pu opérer l'embrasement! 'total .dn vaisseau dn pacha-bey aiuquel'il s'est atiacbé ; maïs; eh revenant d'âne attaque incdiiit' plète, il lait sauter -un' autve bâtiment; le» flots et les rivages' sont éclairés par la bieur de l'incendie. Les Hellènes'en conçoivent un augure favorable.. Pendant cette " nmt id* veYigeniice, tous les habitans d'Ipsara ont ■ veillé, ont prié.- Combien il'leur tarde'd'ap^ prendre que l'exécuteur du massacre de Gbios
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aipérï; on craint pour les intrépides brûletiers. Mais quelle joie a transporté toute la ville d'Ipsara ! Les barques sont signalées, une. flamme ronge , hissée au mât , assure la victoire. ■ .
11 est quatre heures du matin, et tout est pcêt pour un triomphe digne du beau «âel de la Grèce , digne d'un peuple aussi ardent qu'ingénieux , digne d'un peupl e Arét»n- Canaris n'est. frappé que d'une chose , c'est de la protection que le ciel lui a accordée dans'la foudroyante victoire d'une.faible barque sur un .vaisseau de quatre-vingts canons- Porté dans les' bras :de. ses compatriotes , il s'en arrache pour tomber aux pieds d'un archevêque qui le bénit et lui donne la communion. Sa femme vient baiser à' genoux la main qui a opéré la vengeance de soixante mille chrétiens.
Tout le jour se passe en réjouissances, en- fêtes ; les chants de l'église se mêlent aux chants de guerre. Daus Ja dansé pyrrhique, on se paese des torches embrasées qui rappellent le brnlot vengeur, et l'on s'interrompt pour adresser aux martyrs de Chios les paroles qu'eux-mêmes prononçaient eu allant au supplice : Xaipers (réjouissez-vous)!
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Et le congrès de Vérone ne fut point ému de pareils récits! Le congrès de Vérone put renvoyer, sans les entendre, des supplians qui avaient pris part à de tels exploits , échappe à de tels supplices!
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Le jeu de la diplomatie est bien loin d'offrir dans l'histoire le même intérêt que le jeu de la guerre. Sous les armes l'emploi de la ruse est justifié , est aonobli par le continuel exercice du courage. La diplomatie se recommande par la double impulsion du patriotisme et de l'humanité; mais elle emploie le plus souvent tant de séductions , de réticences , de fraudes , de protestations suspectes , que la morale publique ne gagne rien, je crois, à l'exposition de ses moyens les plus ingénieux. Puis comment démêler la vérité a. travers des récits où chacun se vante d'avoir ijfé le plus habile et quelquefois même le moins sincère. Encore ces récits restent-ils ensevelis pou? de longues années dans la poussière des cartons diplomatiques , et quand on les produit au jour ils offrent rarement un vif intérêt.
Le congrès de Vérone n'a laissé que d'a§sez tristes souvenirs , malgré une réunion fort rare îles plus grandes illustrations de la terre, de talens distingués et de pures vertus. Ce dernier acte de la Sainte-Alliance fut le tombeau où elle vint s'ensevelir , parce qu'elle vint se perdre à l'insu des souverains et pour le malheur des peuples , dans la faction apostolique.
Ce qui contribua le plus à de si fâcheux résultats, c'est que l'empereur. Alexandre fut attiré à Vienne avant de se rendre sur les bords de l'Adige. Le roi de Prusse ne manqua pas de le suivre dans cette capitale. Les plénipotentiaires de France et d'Angleterre y furent appelés. Là devait se faire en quelque sorte une répétition du drame politique qui allait se jouer à Vérone. On peut juger de l'avantage que le premier lieu du rendez-vous laissait à M. de Metternich. Ce fut de la magnanimité naturelle à l'empereur Alexandre que le ministre autrichien profita pour l'asservir à ses desseins étroits. Jl ne cessa de lui montrer combien il était beau de sacrifier à la paix générale de l'Europe dont il était le gardien , à la sûreté des trônes qu'il avait rétablis, l'occasion qui lui était offerte d'acquérir une gloire nouvelle , de ren-
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dj?e à l'Europe un nouveau peuple de frètes , de porter ses armes. da us l'Orient, et de reprendre enfin ce,chemin de Jïyzance queles victoires de son' aïeule Catherine II et les siennes même avaient paru lui ouvrir. L'Angleterre ne fut représentée que fort tard à ce»1 conférences de Vienne. Le suipidedu marquis de Londonderri (lord Castlereagh ) et l'élévation de M. Canning pouvaient faire présager quelque changement dans la. politique anglaise. C'était le duc de Vellington qui venait encore une fois représenterl' Angleterre diltis ce conseil de rois. Comme il attendait de» instructions nouvelles , il prit pour prétexte le sot» de visiter les nouvelles forteresses de la Belgique; ensuite une maladie ou réelle ou simulée le retint encore quelques semais nesf M. le vicomte Mathieu de Montmorenci , alors ministre des affaires étrangères , était à la tête des ' négociateurs français. Nous n'avons que trop vu , dans un autre chapitre ,1e ' fatal empire que les jésuites avaient pris sur cette belle âme. Trop fidèle aux instructions; qu'il avait reçues de ce parti, il respirait la1 guerre contre l'Espagne ;; cette " agression n'entrait point dans les vœux de M. le' vicomte de Chateaubriand qui , alors ambassadeur à Londres, avait été appelé à cecon-
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grès, où l'éclat de ses taleris et de ses services semblait lui réserver un rôle important. Il était secc/ndé dans ses vues politiques pdr k circonspection de M. de Yillèle/qùi sut' sefiure Dominer président du conseil dans l'absence de son concurrent le plus dangereux', M.. de Montmorencî.
: Mais le cœur, patriotique dé M. de Chà* teaubriand conçut de vives alarmes quand il entendit parler de l'énorme contingent ■qu'on offrait à la France pour réduire l'Espagne. Quoi! nos provinces seraient -elles encore une fois menacées par des armées étrangères qui lenc avaient laissé de si cruels souvenirs dans deux invasions? La France subirait-elle encore nne fois cette honteuse tutelle? 'N'aurait -elle rien à craindre pouil'indépendance de la couronne,. pour ses lois, ■pour là Charte, du nouveau débordement des soldats de trois .monarques absolue encore tout courroucés des; entreprises du carbonarisme? La pensée dominante de M. de.Chatieaubriand fut de rejeter ce funeste secours. Les Hellènes trouvaient en lui le défenseur ïe plus passionné et le plus éloquent, maïs qne pouvait-Il contre la barrière d?àîr'àin que lui opposaient la! dureté autrichienne et l'éî do gouvernement anglais ?H u'y eut
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aucun moyen de faire intervenir les affaire» il'Orient ni dans les conférences de Vienne, ni dans les délibérations encore plus solennelles de Vérone. Au premier mot qui se hasardait dans les entretiens particuliers en faveur d'un peuple chrétien si glorieusement victorieux, la plupart des négociateurs, et surtout M. de Metteroich, ne manquaient pas de s'écrier :
« Voulez-vous mettre en feu toute FEu- » rope et détruire cette harmonie qui fait » le bonheur des peuples, et la sûreté com- » mune des trônes? Ne voyez-vous pas que » Constantinople entre comme un élément h nécessaire dans la question de la Grèce ? s Quelle inconséquence ne serait-ce pas de •a protéger le carbonarisme dans la Grèce, » lorsque toute l'Europe doit se mettre en » mouvement pourl'extirper dans l'Espagne » et le Portugal PDans ceux que vous appelez * des martyrs', nous ne pouvons voir que des » pirates. Fermeronsi-nousl'oreille aux plain- » tes du commerce qui partout souffre de » leurs rapioes? Si cette guerre est atroce, » n'en faut-il pas accuser le caractère vindi- » catif ■ du peuple mutiné ? Les massacres » appellent les massacres. Pouvons-nous forn cerlesTurcs.à se modérer, à se conformer
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» à nos lois, à notre humanité, lorsqu'il s'ait git pour eux de châtier une rébellion ? Il » sera temps d'intercéder pour les Grecs , » lorsqu'on les verra disposés à rentrer sous » les lois de la Forte-Ottomane. Alors oii » pourra obtenir pour eux une amnistie et ». peut-être quelques privilèges; maintenant » le plus grand danger, c'est de fomenter » l'exaltation libérale par le rétablissement » des républiques d'Athènes , de Sparte- et de » Corinthe , qui deviendraient bientôt des » écoles d'insurrection et: même de ré- » gïcide. »
Nous voici à Vérone. Ce n'était plus t«w l'austérité qui avait régné nécessairement- ' dans les gîtes incommodes de Troppau et de Laybach. Tant d'augustes personnages qe trouvaient réunis dans une ville spacieuse et qui brillait encore de la grandeur antiojie des Romains. Les- rois et les princes de l'Italie affluaient . dans ses mura et se montraient courtisans empressés de.puissans souverains qui prenaient peu le soin de les consulter sur leurs propres intérêts. L'empereur d'Autriche jouissait du plaisir de revoir sa fille, veuve de Napoléon, à qui le titre de " duchesse de Parme, la douce administration d'un pajs favorisé du ciel , des soins nou-
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ve^ut , des t(ff<3etiDn& nouvelles* faisaient' oubjier un rang qui <#VMt pahi; le- pins beau dont Son saxe, pût s'enorgueillir. Laneinede Sapdaigrje. avec les princesses ses: filles-* lea 4uches*es da To&oaae, de Modèjae , ndmfe-R (J« pidnceages russe», italienees, allemande», envbeiHasaient «e poinpeus riortt^e(i). Ja-
' 'Les mih»tres plénipotentiaires étaient:'
Pimr ÏjéulrieAo, M. W prince- de MeTternieh , minj**i*e d»» affaires étrangères; le haro» de tiebfeltern , a rabassadeur à la cour 4e Sain t-Pé t ej-shourcg ; Pour la Grande-Bretagne, lord duo de Wellipg,: ton {assisté de lord StrangFord, ministre d'Angleterre à Constant in opte , appelé pour les affaires de là Médiation dont il y étint chargé) ;
.', Ponr-la France , MM. le vicomte, depuisducMa1- ■ thien de Montra orenci ministre des affaire» étrange1-" res ; le vicomte de .Chateaubriand, ambassadeur de S. M. T. C. à Londres | le marquis de Caraman, ambassadeur à Vienne j et le comté de la Ferronais, ambassadeur à Saint-Pétersbourg ; '*
• Poai'ta Russie, M. lé comté de We*seh*dde, ministre des affaires étrangère») le comte Liéven ,' ambassadeur à Londres ;. .le général comte Potao di Borgo, ambassadeur à Paris; et M. de Tatischef , ministre conseiller privé et depuis ambassadeur & Vienne ; "
' Pour faPrttiie1, kf chancefier, prince defitardenbe«g^ et M. le comte de Bcrsmof, ministre #ëtat
des affines étrangère*.
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main H diplomatie n'a v'ait en t lutter contre de m puissantes dùtractlods. Joigne»- y *8 oonceùr» de cent cinquante mille persott-' aes accumulées dans une ville qui toat'ù Pheure paraissait déserte. C'était utt biaarre mélange d'étiquette et de simplicité f de plaisirs et d'sfiàires, de gène et de lttie. La pïu^ part de ces puissances payaient tribut a des juifs qui avaient retenu tous les appartemeïis pour les louer; de ricties banquier* se fs> suàrtit ouvrir tousles cabinets l'or aUmain^les uns venaient explorer les secrets de ■ la di-< plorrtade et les antres offrir des emprunta qu'ils se flattaient de négocier avec un énorme bénéfice. L'Italie Se montrait toute en 'ffete devant Ces souveraine qui avaient décidé 99fl
M. de lient» a tenu le protocole woine ail coin grès précédent. ,- .
On a encore admis au congrès des plénipotentiaires particuliers des diverses puissances italiennes , de S. S. et de LL. MM. les rois des Deux-Siciles et de Sardaigue , etc. , niais Seulement pour y délibérer sur -4bs affaires d'Italie.
D'ailleurs, il s'y trouva encore des ministres sans mission spéciale ; tels que MM.- le comte de Serres , ambassadeur de S. M. T. C. à Naples; le baron de Rayneval, ministre plénipotentiaire à Berlin; M. de Carnéros, chargé d'affaires d'Espagne a Vîenfié, etc. , etc.
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oppression, a Laybueh. La musique de Rossini, qui brillait de toute la fraîcheur et de tout l'éclat de sa renommée, faisait les délie» de ces réunions splendides. Dan» les bals se produisaient des beautés jalouses d'appeler sur elles d'augustes regards. Les divers chambellans paraissaient encore plus gravement occupés que les hommes d'état, car ils avaient a régler combien de pas Géraient leurs souverains pour reconduire tel empereur ou tel monarque. Tout se passa fort bien, personne ne put- ou n'osa se courroucer ; les plus mécontens se montraient radieux. Cachés au milieu de ces pompes éblouissantes et protégés danseurs intrigues par tout ce fracas, des cardinaux, des prélats et des jésuites représentaient sourdement ' une puissance mystérieuse , la congrégation : c'étaient eux qui faisaient mouvoir les fils les plus déliés et les plus actifs de la diplomatie. En vain l'empereur Alexandre avait-il ebassé les jésuites de ses états, il. les retrouvait à Vérone, et subissait sansflle savoir des lois qu'il détestait.
Un plan avait été conçu pour adoucir le sort et modérer l'oppression de l'Italie, il fut question d'établir pour cette contrée une confédération qui retracerait quelqu'image-
de la confédération germanique. Ce plan souriait à l'empereur Alexandre; niais M. de Mctternich lit si grand bruit des menaces du carbonarisme ,' qu'il parvint à le laisser tomber en. oubli. Suivant lui, dans le royaume de Naples , la Calabre , et d'autres provinces pouvaient encore, donner les plus graves alarmes. Cependant il a été prouvé depuis qu'il n'y existait d'autres conspirations et d'autres attentats que ceux- qui étaient suggérés et supposés par le gouvernement autrichien, afin de soutenir sa domination sur ce malheureux pays dont le souverain l'avait imploré. On exigea pourtant une réduction des troupes allemandes qui gardaient les Deux- Sicites; leur nombre resta encore de dix-sept mille hommes, charge insupportable paor un pays où l'agriculture et l'industrie restaient si languissantes, en dépit detoutesles faveurs dont le ciel l'a comblé. Pour suffire à ces tributs, le gouvernement napolitain fut forcé de recourir au moyen dutcrédit , qui ne convient guère qu'à des gouvernemens représentatifs qui vivent de publicité et de bonne foi, faculté puissante que l'abus suit de près. Il s'établit à Naples une cascade d'emprunts sans hypothèques destinés à servir les intérêts des emprunts précédens.
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Le Piémont fut plus heureux. Il fut coti- . venu que tes troupes autrichiennes en sortiraient dang-le terme de dix mois, é6 que la Sardaigne pouvait rentrer dans tontes sej places: Mais V Ad triche ire cessa point de con- ' voiler un pays si fertile , et ne renonça pas à l'ambition de s'emparer de la clef des Alpes pour la bonté et l'effroi de la JFraoee. On sait avec -quelle persévérance elle a ourdi et poursuit'encore des intrigues pour changer dans cepay.8 l'ordre de succession au trône, et pour y appeler un prince autrichien, au mépris delà branche royale de Caiïgnan. .
Deux députés de la Grèce , le comte Métm»s et le colonel français Jourdain qui eu tonte' rencontre - avait signalé avec éclat son zèle auxiliaire et chevaleresque, débarquèrent à ÀncÔBe. Le ministère autrichien prit sur lai d'arrêter ces sûpplians dans leur marche , et les força de se rembarquer. Voici lé message qu'ils étaient chargés d'adresser au congrè»de Vérone :
-k Dix-huit mojs_ se sont écoulés depuis «que la Grèce est aux prises avec l'ennemi w.. du nom chrétien. Toutes les fôVees dû '< mahométisme sont dirigées contré elle; * l'Europe musulmane , l'Asie et l'Afrique » s'arment a l'envi pour seconder la main.
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■ de fer qui a si long-temps opprimé "la na-
■ tion grecque et qui n'aspire qu'à lui pori ter le coup mortel. Deux-fois, depuis que la » lutte est commencée la Grèce a élevé la > voix par l'organe de ses représentais légit tintes, a. l'effet de réclamer les secours et i d'obtenir au moins la stricte neutralité de»
* puissances chrétiennes. Aujourd'hui qu'une «-réunion des puissans régulateurs do- l'Eu- » rope , formée dans la péninsule italienne, » y délibère solennellement sur les plus t grands intérêts de l'humanité , que toutes » les nations en attendent le maintien de la *. paix. , là garantie du droit et de la dîspeo- »■ sation de la justice , le gouvernement grec » croirait manquer à son. devoir, s'il n'expo- » sait encore une fois aux augustes monar- »,oues alliés l'état de la Grèce, ses droits «- et ses vœux légitimes , ainsi que la .ferme •■ résolution où sont tous ses çjtoyens d'obte- »' nie justice des pouvoirs humains, comme
». ils ont trouvé grâce -devant l'arbitre des . »• empires , ou de périr tous chrétiens et li- «■.bre». ■■ .■'■■,.
. » Des torrens de sang, ont été versés ; mais » - la bannière delà crois , partout victorieuse ,
• .flqtte sur les- remparts, du Béloponese , '■dans l'Attique, l'Eubée,-la Béotie-, l'Acar-
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h name,l'Etolie,danalaniajeurepartie delà » Thessalie et del'Épire , dans l'île de Crète » et dans celles de la mer Egée. Tels ont été » les. progrès , tel est l'état de la nation » grecque.
» Dans cette position, il est évident ., pour * tout homme qui connaît la Turquie , que » les Grecs ne sauraient déposer les arme» m avant d'avoir conquis ou obtenu les garan- » ties d'une existence distincte, indépen- » dante et nationale, seul gage de l'inté- » grité du culte, de la vie des citoyens, de » leurs propriétés et de leur honneur. Que » si l'Europe, inquiète du maintien delà paix, ■•> condescend à négocier avec la Porte-Otto- » ruant: dans la vue d'associer la nation o grecque à un même système de pacifica- « tion générale , le gouvernement provisoire m de .la Grèce se hâte de déclarer olficielle- » ment, par la présente, qu'il n'acquiescera à >j aucune transaction , quelque avantageuse » qu'elle puisse être en apparence , qu'après » que les députés auront é. té admis à défendre » sa cause, à exposer ses griefs,' à constater h ses droits, ses besoins et ses intérêts les plus » chère. Si, contre toute attente, la de- » mande qu'il fait vient à être rejetée, la » présente- déclaration équivaudra à une pro-
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» testatiou formelle, que la Grèce suppliante » dépose» en ce jour au pied du trône de la m justice divine ; protestation qu'un peuple » chrétien adresse avec confiance à l'Europe » et à la grandel'amille de la chrétienté.
» Faibleset délaissés, lesGrecs n'espéreront » alors que dans le Dieu fort; soutenus par » sa main toute-puissante , ils ne fléchiront » pas devant la tyrannie ; chrétiens persécu- » tés depuis quatre siècles pour être restés » fidèles à notre Sauveur et notre souverain » maître, nous défendrons jusqu'au dernier » jour son église, nos foyers et nos tomii beaux : heureux d'y descendre libres et » chrétiens, ou de vaincre comme nous avons >> vaincu jusqu'ici, par la seule force divine de <• N. S. J.-C, et par sa divine assistance. »
Les mêmes envoyés étaient porteurs de deux lettres du conseil exécutif de la Grèce, l'une adressée à l'empereur Alexandre et l'autre au pape Pie "VIL Nous allons transcrire cette dernière :
a Sa sainteté le souverain pontife,
Le président du gouvernement provisoire de la Grèce. ■ « Très-saint père , » Il y a long-temps que le gouvernement
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» .provisoire de la Grèce désirait oSxir a votre » sainteté {'hommage de son respect; mais, u occupé à satisfaire aux besoins les plue ' » pressaps de la patrie, qui exigeaient inipé- » rieusemeut toute sa sollicitude,, il n'a pu, » jusqu'à ce jour, remplir un devoir si doux. m C'est, avec joie qu'il s'en occupe aujour-r » d'hyi, peureux d'avoir à joiadte à l'exprès* » sioq de sa vénération celle de sa v^ve » reconnaissance pour l'iatarêt que votre » sainteté a témoigné eux enfilas tlelaGrèce. » Plusieurs de nos compatriotes, que la aan- » glante. persécution des impies a. obligés d«
• s^ réfugier dans les états de Votre Sainteté* » nous ont assuré que vous aviez daigné,
• trè$->saJQt père, les accueillir avec une eba- » rite évaiigélique, et leur aecoFdeE.une.pro- » tectkin toute paternelle. Ces traits de vertu, » de la part de votre sainteté, nous ont pé-
• nétrés de reconnaissance sans nous «ur- » prendre. . Le caractère vraimen t apostoli- » que que Votre Sainteté a déployé à une » époque désastreuse est connu de tout le » monde chrétien. Malgré les nuances diffé- » rentes de culte qui séparent les peuples » d'Europe, ils se sont tous réunis pour » admirer et célébrer des vertus. qui touri) liaient à la gloire de la religion et de son b divin fondateur.
» Ces considérations nous encouragent à. » faire à Votre Sainteté une très-humble » prière.Nous avons appris que les morïar- » ques chrétiens, la plupart' attachés à Té- » glise dont votre sainteté est lechef , allaient y> bientôt se réunir en congrès pour statuer » sur les intérêts de l'Europe. Daignez, très- » saint père , intercéder en notre faveur. Que » la Grèce se relève enfin de l'état d'humi- ■» liation où les ennemis du nom chrétien .» l'avaient plongée! Qu'elle soit secondée » par les souverains de la chrétienté dans les » nobles efforts qu'elle fait pour secouer le » joug aussi barbare qu'ignominieux del'im- » pie! Assez long-temps elle a souffert le n martyre pour la foi de Jésus-Christ; pen- » dant quatre siècles elle a été- abreuvée de » larmes et d'injustiqgB. Que le jour du'bon- » heur se lève enfin pour elle, sous les aus- » pices de votre sainteté 1 Ce jour, qili doit « réjouir tous les fidèles, mettra le comble à » la gloire de Pie VII.
m Votre âme sensible et généreuse, très- » saint père, vous inspirera des accens qui » toucheront le coeur des rois chrétiens, dish posés d'ailleurs, comme nous le croyons, ». à soulager nos maux terribles. Confians » daDs Ja bonté et dans les lumières de Votre
,£ooglc
» Sainteté, lions vous prions, très-saint père, » de croire a notre sincère vénération et à » notre vive reconnaissance, et de nous ac- » corder votre sainte bénédiction.
» En l'absence du président du conseil » exécutif,
m Le vice-président ,
» Athanase Kanakaris.
» Le secrétaire (Tétai, ministre des affaires étrangères ,
» Théodore Négris. »
Pie "VÎI rut vivement ému à la lecture de cette lettre. 11 devait avoir un cœur compatissant pour le malheur et pour les épreuves du martyre , lui dont les mains pontificales avaient porté de-, fera. Une belle occasion s'offrait à lui , sinon d'effacer, au moins d'affaiblir les traces .d'un schisme funeste. Il sentait qu'un seul vaisseau de Saint-Pierre, une barque décorée des clefs du premier des apôtres, aurait pu faire des conquêtes dans cette Grèce héroïquement chrétienne, en y portant des vivres et des armes , en y recueillant des proscrits , des victimes , ainsi „ que le faisaient les frégates du roi trèschrétien. Parmi ses prédécesseurs, plusieurs
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avaient donné des marques éclatantes d'intérêt pour la Grèce schismarique. Le pape Pie II avait votilu marcher lui-même au secours de Coustantinople assiégée par Mahomet XI : chargé d'années et d'infirmités , il allait s'embarquer à bord d'une flotte dispendieusement équipée par ses ordres, lorsque la mort vint le frapper à Ancône. Cependant l'intercession de Pie VU. et celle même de son successeur Léon XII, n'eurent ni ardeur ni efficacité. La faction apostolique fut assez puissante pour contraindre dans ses vœux lame du successeur • des apôtres. Ce fut au milieu de ces vastes scènes de martyres , qu'elle renouvela tous. les ressentimens de l'église latine contre l'église grecque. Déjà elle avait donné cette fatale impulsion à tous les Levantins qui tenaient à la première de ces communions.
Elle passait pour n'être point étrangère à la rédaction du barbare journal de Smyrne écrit en français, dont j'ai parlé dans le chapitre précédent. Nous avons vu à Paris un moine gardien du saint sépulcre, qui semblait avoir reçu pour mission de combattre toute pitié ■ pour les martyrs de la Grèce, et d'intéresser en faveur de leurs bourreaux.
La Sainte-Alliance avait prononcé l'aboli-
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tion de la traite fies noirs. Le duc de Wellington se plaignit au congrès de Vérone que cette traite était exercée' avec plus de barbarie que jamais, et il demandait que l'on employât a la supprimer les moyens coërcitifs les plus violens ; il voulait que Von appliquât ;\ la traite des nègres les chà timeas infligés a la piraterie, la peine de mort ; enfin il réclamait un droit de visite et de confiscation sur les vaisseaux engagés dans ce trafic odieux. Et cependant le congrès de Vérone ne prit aucune mesurepour arrêter la traite de trente ou quarante mille chrétiens qui se faisait à ses portes, c'est-à-dire non loin des rivages de l'Italie1.
I Voici des considérations qui auraient pu être présentées aui puissances chrétiennes.
II est beau de défendre à l'avarice de multiplier chez des peuples barbares les embûches atroces et les trahisons domestiques. Mais pourquoi permettre en Europe ce qu'on ne permet plus en Afrique ? Eh ! ne voyez-vous pas de nouvelles cargaisons d'esclaves qui partent pour l'Asie, des cotes de l'Epire, de la Macédoine, du Pélopoaèse. et surtout des lies de Chios, d'Ipsara, réduites en cendre ? Arrête»- vous , marins de l'Angleterre, vous qui , avec tant de justice , déclarez forban tout vaisseau négrier. Ceci se passe sur votre empire et sous te portée de votre canon. La féroce allégresse
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Mais, alors la révolution de l'Espagne, la crainte du carbonarisme, des séditions militaires et des constitutions de cortès que l'on faisait jurer a des souverains captifs dans leurs palais, préoccupait exclusivement les esprits. Cette crainte agissait vivement sur le cœur aussi humain qu'élevé de l'empereur Alexandre. Il aimait à s'entretenir avec M. de Chateaubriand, et sentait pour lui cette sympathie qui s'éveille entre les
de ces musulmans , qui croient revenir d'une victoire, parce qu'ils reviennent d'un massacre, ces têtes coupées qu'ils ont suspendues à leurs mâts , ne doivent-elles pas ralentir votre marche ? Entendez-vous à bord du vaisseau ravisseur des voix douloureuses qui confessent Jésus-Christ, et implorent la protection de Marie ? Ces jeunes filles dont les cris vous appellent , sont destinées à l'ap provisionnement des harems , et leurs frères, plus infortunés encore, vont subir la mutilation du fer. La déplorable troupe a reconnu en vous des chrétiens; elle espère, elle vous croit envoyés parle ciel pour sa délivrance. Si c'étaient des nègres , vous les auriez bientôt délivrés ; et le bâtiment négrier expierait sa lâche félonie. Mais ce sont des chrétiens , et leurs maîtres sont des Turcs , il faut passer avec respect, et donner le salut amical au pavillon du croissant.
( Extrait d'un écrit publié par l'auteur de cette kittoire en faveur de la cause des Grecs.
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hommes occupés fa poursuivre la gloire à des titres divers et qu'unit encore plus intimement l'intérêt commua de l'humanité et de la morale publique. Voici les paroles que M. de Chateaubriand recueillit de la bouche de ce prince :
a Je suis bien aise que vous soyez venu a ■ Vérone , afin de rendre témoignage à la » vérité. Auriez- vous cru , comme (usent ■a nos ennemis, que l'Alliance est on mot qui » ne sert qu'à couvrir des ambitions ? Cela » peut-être eût «té vrai dans l'ancien état de » choses; mais il s'agit bien aujourd'hui de » quelques intérêts particuliers quand le » monde civilisé est eu péril !
» Il ne peut plus y avoir de politique an- » glaise, française, russe, prussienne , an- » trichieane ; il n'y a plus qu'une politique » générale qui doit , pour le salut de tous , » être admise en commun par les peuples et » par les rois. Cest à moi de me montrer le » premier convaincu des principes sur les- » quels j'ai fondé l'Alliance.. Une occasion * . s'est présentée : le soulèvement de la Grèce. y Rien sans doute ne paraissait être plus » dans mes intérêts, dans ceux de mes peu- » pies, dans l'opinion de mon pays, qu'une » guerre religieuse contre la Turquie ; mais
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» j'ai cru remarquer dans les troubles du » Péloponèse le signe révolutionnaire ; des » lors je me suis abstenu. Que n'a-t-oo point » fait pour rompre l'alliance ? On a cherché » tour à tour à me donner des préventions » ou à blesser mon amotir-proprè ; on m'a , » outragé ouvertement; on me connaissait » bien mal si on a cru que mes principes » ne tenaient qu'à des vanités ou pouvaient » céder à des resseutimens. Non , je ne me » séparerai -jamais des monarques auxquels * je sais Uni; il doit être permis aux rois » d'avoir des alliances publiques- pour se défi fendre contre les sociétés secrètes, Qù'est- » ce qui pourrait me tenter? Qu'ai-je besoin » d'accroître mou empire? La Providence > n'a pas mis à mes ordres huit cent mille » soldats pour satisfaire mon ambition , mais » pour protéger la religion, la morale et la » justice , et pour faire régner ces principes » d'ordre sur lesquels repose la société huit maine » ;
La question de savoir si la guerre serait déclarée à l'Espagne , si la France en resterait seule chargée , ou si la Sainte- Alliance concourrait à cette entreprise , cette question -.vainement débattue dans les conférences de Vienne, ne reçut point <ie solution précise au
congrès de Vérone. Le duc de Wellington. embarrassait les négociateurs par des objections pressantes, soit contre la légitimité d'une guerre qui consacrerait encore une fois le principe de l'intervention dans les débats domestiques d'une nation , soit contre les chances de succès qu'elle pourrait offrir. L'autorité d'un général , puissant et victorieux auxiliaire des Espagnols eontre la plus formidable des invasions , devait être ici d'un grand poids; il connaissait le génie d'une nation qui s'était montrée indomptable au milieu d'une série sanglante de défaites. L'opposition que le duc de Wellington manifestait contre une coalition nouvelle arrêtait M. de M etternicb , qui craignait pardessus tput de mécontenter l'Angleterre, jusque-là si complaisante pour les vues ambitieuses de l'Autriche. Le projet d'une nouvelle croisade européenne , vivement combattu par deux négociateurs français, MM. de Chateaubriand et de la Ferronais, fut suivi avec .moins d'ardeur. Il faut remarquer . ici que M. de Villèle, tout opposé qu'il était a. la guerre, au fond de son ec^ur semblait luimême avoir provoqué ce funeste concours , par les questions suivantes qu'il avait adres-,. sées au congrès :
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d i*. I>ansle cas où la France se trouverait » dans la nécessité de rappeler son ministre » de Madrid et d'interrompre toutes rela- » Lions diplomatiques avec l'Espagne, les k hautes puissances seraient- elles disposées » à prendre les mêmes mesures et à, rappe- » 1er leurs légations respectives?
» a°. Si la guerre venait à éclater entre la » France et l'Espagne, sous quelle forme et » par quels actes les hautes puissances ap- » porteraient-elles à la France un appui » moral qui pût donner à ses mesures le » poids et l'autorité de l'Alliance , et inspirer * un salutaire effroi aux révolutionnaires de » tous les pays ? '
» 3°. Quelle est enfin l'intention des » hautes puissances quant à l'étendue et au » mode de secours matériels qu'elles seraient ' » disposées à donner à la France dans le » cas où une intervention active serait né- » cessaire sur sa demande ? »
A travers mille intrigues dont le jeu- embarrasserait misérablement l'histoire , il fut enfin convenu que les hautes puissances ( l'Anglete rre exceptée )» cesseraient toutes relations diplomatiques avec l'Espagne , et qu'il serait laissé au libre arbitre de la France, de déclarer la guerre à l'Espagne et de la
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conduire seule , ou avec le concours des autres puissances, suivant qu'elle le jugerait convenable. Les événemens qui survinrent à la cour de France et une note importante qu'on trouvera dans les pièces justificatives , font connaître que M. de Montmorenci , ministre des affaires étrangères , avait pris d'autres engagemens qu'on ne peut cependant bien spécifier.
Quoi qu'il en soit , ce ministre , qui suivait moins les vœux de son âme pacifique et charitable que les instructions du parti apostolique, se montrait plein d'ardeur pour une guerre imminente. Avant la clôture du congrès,il 6e hâta de revenir à Paris pourtèrminer l'indécision du conseil et commencer les préparatifs. M. de Villèle parut alarmé et ùfl peu choqué de son impatience. Il jugea même que M. de Montmorenci était peu porté à reconnaître la suprématie du président dn conseil. D'un autre côté, M. deVilièlese voyait soutenu dans ses intentions pacifiques par le duc de Wellington, mais M. de Montmorenci s'obstinait à ne pas recevoir la médiation de l'Angleterre. Dans^a lutte qui s'engagea sur ce sujet au conseil , M; de Villèle resta vainqueur. M. de Montmorenci, qui venait d'être créé duc pour prix de ses négociations a '
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Vérone, crat devoir abandonner le ministère. M. de Château briand fut nommé ponr le remplacer et n'accepta qu'après plusieurs jours d'hésitation , et dans. le seul es- * poir de détourner la guerre s'il était possible , ou d'éviter, si on ne pouvait se soustraire à cette fatale nécessité , des secours qui pèseraient presque autant sur la France que sur l'Espagne.
L'espoir de la paix semblait renaître , mais bientôt on apprit que les empereurs de Russie et d'Autriche et le roi de Prusse, avant de se fiéparer, avaient signifié à leurs ambassadeurs près de la cour d'Espagne l'ordre de se retirer. Leurs notes étaient rendues publiques et portaient, malgré la réserve du style dip)omatique,l'empreinte des trois puis-, sauces absolues disposées à venir au secours d'une puissance déchue de l'absolutisme. Le langage du cabinet de Vienne était particulièrement remarquable en ce qu'il rappelait les jours où la maison d'Autriche joignait l'Espagne à sa vaste domination, et trahissait par cette mention superflue quelque espoir de renouer un lien qui avait été si dangereux pour l'Europe. Rien ne pouvait être plus inofficieux pour le Bourbon qui régnait en Espagne et le Bourbon qui régnait en France.
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Oo aurait même pu voir là quelque secret encouragement pour les révolutionnaires espagnols caractéristique. Je ne crois pas que ■ l'égoïsme politique puisse être signalé par un trait plus saillant.
Cependant M. de Vitlèle ne se pressait pas d'imiter l'exemple des trois cours, ,et l'ambassadeur français n'était point rappelé. C'était le comte de Lagarde , ce général qui avait été blessé à Niâmes par un assassin au moment où, fidèle à la loi, il faisait rouvrir un temple de protestans. On savait que, doué d'un esprit conciliateur, il avait déjà fait des efforts pour rendre la constitution espagnole plus rapprochée de la Charte française. Celait cette même mission qu'on lui ordonnait de poursuivre sous la médiation de la France et de l'Angleterre. Le gouvernement espagnol crut devoir imiter l'imprudente fierté du parlement napolitain. Cette médiation > qui peut-être ne fut pas suivie avec assez de patience et d'autorité , resta sans succès. Oo n'obtînt l'espoir d'aucune modification à la constitution des cortès.
Cependant il existait déjà une guerre sourde entre les deux royaumes que séparent les Pyrénées. Le cordon sanitaire, dont la peste du Barcelone fut le fatal prétexte, était de-
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venu une armée faible, il est vrai, mais permanente, qui prêtait un appui peu voilé aux insurrections royalistes. Les Espagnols de leur côté faisaient avancer vers les Pyrénées une légion de proscrits qui devait sinon inspirer beaucoup d'alarme, du moins exciter beaucoup d'irritation. On y voyait un grand nombre de Napolitains et de Piémontais exilés. Cugnet de Montarlot reprenait dans ses proclamations ce ton d'un capitan révolutionnaire avec lequel il s'était déjà désigné comme le chef d'une nouvelle révolution en France sous le titre absurde de vicaire de l'empire. La faction apostolique jouissait de voir s'amonceler les orages. L'empereur de Russie semblait cette fois attendre impatiemment la vengeance dès trônes. Il laissait la France libre d'agir seule, mais il souhaitait vivement ou il exigeait qu'elle agit. C'est du moins ce que Ton peut conclure de ces paroles de M. de Villèle , lorsqu'il se justifiait de cette agression. « Si » nous n'avions porté la guerre au midi , » nous étions menacés de la recevoir au nord » de nos frontières. » Il est vrai que d'autres négociateurs de cette époque ont protesté contre cette assertion peu flatteuse pour l'honneur français.
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CIIAP. XXVII. CONGRÈS DE VÉRONE
La résolution de déclarer la guerre à l'Espagne partit comme un coup de foudre.
Ni Louis XVIII, ni les ministres dont la pensée semblait alors gouverner le cabinet; ni le prince qui devait accomplir avec gloire une entreprisejugéeloog-tempssi périlleuse, ni la majorité des deuj. chambres, ni surtout l'armée française qui devait j faire briller son excellente discipline, en regrettant de plus fréquentes occasions d'y exercer sa bravoure, ne voulaient point faire de cette invasion le triomphe d'un absolutisme appuyé sur le pouvoir monacal ; voilà pourtant ce qui arriva. Politique, sagesse, vertus militaires, tout servit d'instrument et dp jouet à des moines ignorans et rusés-, à d'ambitieux congréganistes; enfin, au triste plaisir qu'éprouva le roi Ferdinand à s'entendre appeler le roi tout pure,le roi absolu, el rey netto , au sortir de ses eomp]aisano8s< constitutionnelles.
S.' A. LE PRINCE DE METTERNICH
M. LE BAKON DE BEÛSTETT,
Vothe Excellence m'a témoigné le désir de S. A. R. M. le grand-duc de Bade , de connaître d'une manière générale , mais aussi précise que possible, les idées du cabinet impérial sûr l'état politique de l'Allemagne. Cette invitation de la part d'un prince qui donne journellement les preuves les plus lonables de sa volonté ferme de protéger le bien-être de F Allemagne et de sa profonde connaissance des élémens qui le constituent , m'honore autant qu'elle m'impose le devoir de communiquer sans réserve à T- Exe. le point de vue sous lequel nous considérons l'état actuel des choses. Le temps marche au milieu des orages; vouloir arrêter son
impétuosité , ce serait une vaine entreprise ; de la fermeté, de la modération, de la sagesse, et enfin de l'union dans des forces bien calculées : voilà ce qui reste encore an pouvoir des protecteurs et des amis de l'ordre : voilà ee qui constitue aujourd'hui le devoir de tons les souverains et de tous les hommes d'état 'bien intentionnés : et celuUlà seul aara mérité ce titre an jour du danger, qui, après s'être bien pénétré de ce qui est possible et de ce qui est équitable, ne se laissera pas détourner du noble but auquel ses efforts doivent tendre , ni par des vceut impuissans , ni par l'abattement.
Le bot est facile à déterminer ; de nos jours, il n'est ni plus ni moins que le maintien de ce qui existe ; l'atteindre est le seul moyen de conserver les avantages qui restent , et peut-être même le mieux calculé pour recouvrer ce qui est déjà perdu. Vers lui doivent donc se réunir les efforts de chacun , et les mesures de tous ceux qu'un même principe et un même intérêt réunissent. Les é]émens combustibles qui étaient préparés depuis longtemps se sont enflammés de 1817 à 1830. La marche fausse que le ministère français a suivie durant ce période, la tolérance qu'on a accordée en Allemagne aux doctrines les pins dangereuses -, l'indulgence pour d'audacieux réformateurs, la faiblesse à réprimer les abus de la presse, enfin la précipitation avec laquelle elle a donné aux états du midi de l'Allemagne des constitutions représentatives 1 tontes ces causes ont imprimé la plus fatale direction à l'égard des partis que rien ne peut contenter. Il suffit , pour se convaincre de l'impossibilité dé satisfaire ces partis , d'observer que les menées
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les plus actives ont eu lieu précisément dans l'état où l'on a montré le plus de condescendance a leurs prétentions. > -
La mal était parvenu , avant la réunion de Carisbad , à un tel degré qu'il aurait suffi de la moindre complication politique pour renverser entièrement l'ordre social. La sagesse du système que les grandes «oprs ont adopté nous a préservés de ce danger, qui, encore dans ce moment, pourrait être fatal. . Quel doit donc être , dans cet état de choses , la marche d'un gouvernement éclairé? En posant cette question , on suppose préalablement la possibilité du salut , et nous nous croyons parfaitement autorisés à un pareil espoir. En examinant les moyens par lesquels on pourrait atteindre un but aussi élevé , nous nous voyons ramenés au même point d'où nous étions partis. Pour réparer peu à peu, maïs complètement, un édifice qui menace de s'écrouler, il faut avoir avant tout un fondement solide. Ainsi, pour travailler à un avenu- plus heure ui , il faut du moins être sûr du présent : le maintien de ce qui subsiste doit par conséquent être le premier comme le plus important de nos ■ soins. Par-là nous n'entendons pas seulement l'ancien ordre des choses qui a été respecté dans quelques pays, mais encore toutes les nouvelles institutions légalement créées.
L'importance de les maintenir avec fermeté et constance se reconnaît par les attaques qu'on leur a livrées avec un acharnement peut-être plus fort que contre les anciennes institutions. Dans les temps actuels, le passage de l'ancien au nouveau est accompagné d'autant de dangers que le retour du Tome ni. 38
nouveau à ce qui n'existe plus, lu' un et l'antre peut également amener l'explosion des troubles , qu'il est essentiel d'éviter à tout prix.
Ne dévier d'aucune manière de l'ordre existant, de quelque origine qu'il soit; n'entreprendre des changem ns, s'ils sont jugés absolument nécessaires, qu'avec une entière liberté et après une résolution mûrement réfléchie; tel est le premier devoir d'an gouvernement qui veut résister ani malheurs du siècle. Sans doute qu'une pareille résolution, quelque juste, quelque naturelle qu'elle soit, excitera des combats opiniâtres ; mais l'avantage d'être placé sur une base connue et avouée est évident , parce que de ce point d'appui il sera facile de prévenir et d'arrêter dans toutes les directions les mouvemens nécessairement incertains de l'ennemi. Nous regardons l'objection qu'on pourrait faire,. ■ que parmi les constitutions données à l'Allemagne, il y en a qui ne reposent sur aucunes bases , et qui par conséquent ne présentent aucun point d'appui , ■ comme non fondées. S'il en était ainsi, les démagogues , toujours infatigables, u 'auraient cessé de miner les constitutions. Tout ordre légalement établi contient en sol le principe d'un meilleur système, à moins qu'il ne soit l'œuvre de l'arbitraire , ou d'un fanatisme aveugle (comme l'ensemble de la constitution des cor tes en 1813). D'ailleurs une charte n'est pas encore une constitution proprement dite : celle-ci ne se forme que par le temps, et il dépend toujours des lumières et de la volonté du gouvernement de donner au développement du régime constitutionnel une direction propre à séparer le bien du mal , à raffermir l'autorité pu
blique et à préserver le repos et le bonheur de la raawe de la nation de toute entreprise Hostile. Deux grands moyens de salut sont assurés aujourd'hui à tout gouvernement qui, dans te sentiment de sa dignité et de son devoir , n'est pas décidé à se perdre soi-même.
L'un de ces moyens repose sur la conviction satisfaisante qu%ntre les puissances européennes if n'existe aucune mésintelligence , et qu'après lés principes invariables dés monarques on n'en saurait prévoir. Ce fait , qui est au-dessus de tous les doutes , raffermit et garantît notre position et notre force.
L'autre moyen est l'union formée dans le cours des neuf derniers mois entre les états allemands : union qu'avec l'aide de Dieu notre courage et notre fidélité rendront indissoluble.
Les conférences de Carlsbad , et les résolutions qui y ont été préparées', ont agi plus puissamment et plus salutaîrement que peut-être nous n'osons nous l'avouer à 'nous-mêmes , dans un moment où noui avons encore le sentiment des embarras qui nous agitent, et où nous ne pouvons calculer que superficiellement tous les avantages que nous avons obtenus.
Des mesures aussi importantes que celle-ci ne peuvent être appréciées dans toute leur étendue que lorsqu'on connaîtra tous leurs résultats. Or l'époque qui les suit immédiatement ne saurait nous les offrir tous ; néanmoins nùus pouvons trouyer dès à présent la mesure des effets qu'ont produit les résolutions du 20 septembre , si nous calculons lés progrès probables que les ennemis de l'ordre au-
raient fait sans elles. Les résultats des conférences de Vienne ', bien que d'un ordre plus élevé , seront d'un effet immédiatement moins brillant, mais d'autant plus profond et durable. La consolidation de l'alliance germanique offre aujourd'hui à chacun des états qui la composent une garantie, efficace ; avantage inappréciable dans les circonstances actuelles et dont on n'a pu s'assurer avec quelque certitude que par la voie qu'on a suivie. La bonne foi et la modération avec laquelle on a conduit cette œuvre importante peut, d'un côté , nous avoir arrêté sous de certains rapports, et, nous avoir empêché de prendre des mesures plus hardies et plus énergiques; mais de l'autre , en supposant qu'une telle démarche eût été possible , il eût manqué à cette oeuvre une des premières conditions , celle de la libre conviction et de la confiance sincère de tous les contractais.
Rien n'aurait pu compenser un pareil défaut, lorsqu'il aurait fallu mettre à exécution des arrêtés pris sous de pareils auspices. En général, la force morale de la confédération lui était aussi nécessaire que la force législative , et les progrès que la conviction de l'utilité et la nécessité de cette union ont faits, sont, dans notre opinion , le résultat le plus important et le plus heureux.
Les règles que les gouvernemens allemands ont dorénavant à observer peuvent être tracées en peu de mots i . . >
r°. Confiance dans la durée de la paix de l'Europe , et dans l'unanimité des piincipes qui dirigent les hautes puissances alliées ;
2°. Attention scrupuleuse sur leur propre système d'administration ;
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3». Persévérance dans le maintien des bases légales des constitutions existantes, et ferme résolution de tes défendre avec force et prudence con.re toute attaque individuelle ;
4". Amélioration des défauts essentiels des constitutions , faite par le gouvernement et motivée par des raisons suffisantes ;
5°. Enfin, en cas d'insuffisance de moyens, appel à l'assistance de la confédération, assistance que chaque membre a le droit le plus sacré d'exiger, et qui, d'après les stipulations présentes, peut moins que jamais être refusée.
Telle est, suivant nous, la seule marche vraiment salutaire , légale et conservatrice. C'est sur de semblables principes que repose le système politique de S. M. l'empereur : et V Autriche , tranquille dans son intérieur, possédant une masse imposante de forces morales et de ressources physiques , n'en fera' pas seulement usage pour sa propre conservation , mais elle saura toujours en disposer pour l'avantage de ses confédérés , dès que le devoir et la sagesse le demanderont.
Je désire que votre excellence trouve dans cet exposé sincère l'occasion d'offrir à monseigneur le grand-duc une nouvelle preuve de nos véritables intentions, et du vif intérêt que la cour impériale prendra à la satisfaction personnelle de S. A. R. , ainsi qu'au bien-être et a la sûreté de ses états
430 HÈCBS JUSTIFICATIVE».
DE LAYBACH
DÉCLARATION PUBLIÉE AU NOM DES COURS d' AU- TRICHE , DE PRUSSE ET DE RUSSIE, LORS OR , LA CLÔTURE DU CONGRES, A LAYBACH, LE 12 «AI I&2 1.
■ L'Europe connaît les motifs de la résolution prise par le» souverains alliés d'étouffer les complots et de faire cesser les troubles qui menaçaient l'existence de cette paix générale dont le rétablissement a coûté tant d'efforts et tant de sacrifices.
» Au moment même où leur généreuse détenunation s'accomplissait dans le royaume de Naples, une rébellion d'un genre plus odieux encore , s'il était possible, éclata dans le Piémont.
■ Ni les tiens qui depuis tant de siècles unissent la maison régnante de Savoie à son peuple , ni les ■ bienfaits d'une administration éclairée sous ua prince sage et sous des lois paternelles , ui la triste perspective des -maux auxquels la patrie allait être exposée , n'ont pu contenir les desseins des pervers.
» Le plan d'une subversion générale était tracé. Dans cette combinaison contre le repos des nations ,
les conspirateurs du Piémont «raient leur rôle assigné. Ils se sont hâtes de la remplir.
> Le trône et l'état ont été trahis , les sermens violés , l'honneur militaire méconnu , et l'oubli de tous les devoirs a bientôt amené le fléau de tous les désordres.
•> Partout le mal a présenté le même caractère , partout un même esprit dirigeait ces funestes révolutions.
» Ne pouvant trouver de motif plausible pour • les justifier, ni d'appui national pour les soutenir, c'est dans de fausses doctrines que les antears dé ces bouleversenens cherchent une -apologie ; c'est sur de criminelles associations qu'ils fondent un plus criminel espoir. Four eus, l'empire salutaire des lois est un joug qu'il faut briser. Ils renoncent aux sentimens qu'inspire le véritable amour de la patrie, et, mettautà la place des devoirs connus les prétestes arbitraires et indéfinis d'un changement universel dans les principes constitutifs de la satiété, .ils préparent au monde des calamités sans fia..
» Les souverains alliés avaient reconnu les dan-* gers de cette conspiration dans toute leur étendue , niais Us avaient pénétré en même temps la faiblesse réelle des conspirateurs à travers le voile des apparences et des déclamations. L'expérience a confirmé leurs presse utimens. La résistance que l'autorité légitime a rencontrée a été nulle , et le crime a disparu devant le glaive de la justice.
» Cen'est point à des causes accidentelles, ce n'est pas même ans hommes qui se sont si mal montrés le jour du combat, qu'on doit attribuer la facilité
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d'un tel succès. Il tient à un principe plui consolant
et plus dtgnë de considération.
■ La Providence a frappé de terreur des consciences aussi coupables ; et l'improbation des peuples , dont les artisans de troubles avaient compromis le sort , leur a fait tomber les armes des mains.
» Uniquement destinées à combattre et à réprimer la rébellion , les forces alliées , loin de soutenir aucun intérêt exclusif, sont venues au secours des peuples subjugués , et les peuples en ont considéré l'emploi comme un appui en faveur de leur liberté , et nos comme une attaque contre leur indépendance. Dès lors la guerre a cessé ; des lors les états que la révolte avait atteints n'ont plus été que des états amis pour les puissances qui n'avaient jamais désiré que leur tranquillité et leur bien-être.
■ Au milieu de ces graves conjonctures , et dans une position aussi délicate, les. souverains alliés, d'accord avec LL. MM. le roi des Deui-Siciles et le roi de Sardaigne , ont jugé indispensable de prendre les mesures temporaires de précautions indiquée» par la prudence et prescrites par le salut commun. . Les troupes alliées, dont la présence était nécessaire eu rétablissement de l'ordre, ont été placées sur les points convenables, dans l'unique vue de protéger le libre exercice de l'autorité légitime, et de l'aider à préparer, sous cette égide , les bienfaits qui doivent effacer la trace de si grands malheurs.
» La justice et le désintéressement qui ont présidé aux délibérations des monarques alliés régleront toujours leur politique. A l'avenir , comme par le passé , elle aura toujours pour but la conservation de l'indépendance et des droits de chaque état , tels
qu'ils sont reconnus et définis par les traite», existons. Le résultat même d'un aussi dangereux mouvement sera encore, sous les auspices de la Providence, le raffermissement de la paix qusnjes ennemis des peuples s'efforcent de détruire, et la consolidation d'un ordre de choses qui assurera aux nations leur repos et leur prospérité.
■ Pénétrés de ces seutimens , les souverains alliés, en fixant un terme aux conférences de Laybach, ont vendu annoncer au inonde les principes qui les ont guidés. Us sont décidés à ne jamais s'en écarter ; et tons les amis du bien verront et trouveront constamment dans leur union une garantie assurée contre les tentatives des perturbateurs.
■ C'est dans ce but que LL. MM. II. et RR. ont ordonné à leurs plénipotentiaires de signer et de publier la présente déclaration.
■ Laybach, le timai 1821.»
Autriche, Metteehich , le baron de YntcuT; Prusse, KfiusEMiHcu ; Russie, Nesselbode, Cafo. d'Istku, Powo ni Bobgo.
DÉPÊCHE* CIRCULAIRE
ADRESSÉE AVEC LA DÉCLARATION DE LAïBACH AUX MINISTRES DES TROIS PUISSANCES PRES LES COURS ÉTRANGÈRES.
Laybach , le la mai iSai.
4 La réunion des monarques alliés et de leurs cabinets à Troppau , arrêtée à la suite des événemens csui avaient renversé le gouvernement légitime à Naples , était destinée à fixer le point de vue dans lequel il convenait de se placer à l'égard de ces funestes événemens, à se concerter sur une marche commune , et à combiner dans ut» esprit de justice, ■ de conservation et de modération, des mesures propres à garantir l'Italie d'un bouleversement général et les états voisins des plus .imminent dangers. Grâces à l'heureuse conformité de vues et de dispositions qui régnait entre les trois augustes souverains , cette première tâche fut bientôt remplie. Des principes . clairement énoncés , et réciproquement embrassés avec tonte la sincérité d'une conviction intime, conduisirent à des résolutions analogues, et les bases établies dès les premières conférences ont été invariablement suivies pendant tout le cours d'une réunion signalée par les résultats les plus remarquables.
» Transférée à Laybach, cette réunion prit un
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caractère plus prononcé par ta présence et le concours du roi des Deux-Slciles , et par l'assentiment unanime avec lequel les princes d'Italie accédèrent au système adopté par les cabinets alliés. Les monai-qnes se convainquirent que les gouvememens les plus immédiatement intéressés aux destinées de la Péninsule rendaient justice à la pureté de leurs intentions , et qu'un souverain placé dans la situation la pins pénible par des actes auxquels la perfidie et 1» violence avaient su associer son nom , s'en remettait en pleine confiance à des mesures qui devaient à la fois mettre un terme à cet état de captivité morale , et rendre à ses fidèles sujets le repos et le bienêtre dont les factions criminelles les avaient privés. ■ L'effet de ces mesures n'a pas tardé à se manifester. L'édifice élevé par la révolte , aussi fragile "dans sa construction- que vicieux dans ses bases, ne reposant que sur l'astuce des nns , et sur l'aveuglement momentané des autres , réprouvé par l'immense majorité de la nation, odieux même à Vannée formée pour le défendre, s'est écroulé aa premier contact avec la force régulière qui était destinée à le renverser, et qui n'a servi qu'à en démontrer le néant. Le pouvoir légitime est rétabli; les fartions f sont dispersées, le peuple napolitain est délivré de la tyrannie de ces imposteurs audacieux qui, en le berçant des rêves d'une fausse liberté , exerçaient sur lui les vexations les plus cruelles, lui imposaient d'énormes sacrifices , au seul profit de leur ambi- * tion et de leur avidité , et marchaient à grands pas vers l'irréparable ruine d'où pays dont ils ne cessaient de se dire les régénérateurs.
» Cette restauration importante est consommée
autant qu'elle a pu et qu'elle a dû l'être par les couse* et les efforts des puissances alliées. Aujourd'hui que le roi des Deux-Sîciles est investi de nouveau de la plénitude de ses- droits , les monarques se bornent à seconder de leurs vœux les plus ardens les résolutions que ce souverain va adopter pour reconstruire son gouvernement sur des fondemens- solides, et pour assurer, par des lois et des institutions sages, les véritables intérêts de ses sujets et-la prospérité constante de son royaume.
» Pendant le cours de ces grandes transactions on a vu éclater de plus d'un coté les effets de cette vaste conjuration tramée depuis long-temps contre tous les pouvoirs établis, et contre tous les droits consacrés par cet ordre social sous lequel l'Europe a joui de /tant de siècles de bonheur et de gloire. L'existence de cette conjuration n'était point inconnue aux monarques; mais au milieu des agitations que 11 talie éprouvait depuis les catastrophes de l'année 1820 , et du mouvement désordonné qui de là s'était communiqué à tous les esprits , elle s'est développée avec une rapidité croissante , et son vrai caractère a paru au grand jour. 'Ce n'est pas, comme on a pu le croire à une époque moins avancée, ce n'est pas contre telle ou telle forme de gouvernement, particulièrement en butte à leurs déclamations , que sont dirigées les entreprises ténébreuses des auteurs de ces complots, et les voeux insensés de leurs aveugles partisans. Les états qui ont admis des changemens dans leur régime politique ne sont pas plus à l'abri de leurs attaques que ceux dont les anciennes institutions, ont traversé les orages du temps. Monarchies pures , monarchies limitées ,
constitutions fédéralives , républiques, tout est englobé dans les' arrêts de proscription d'une secte qui traite d'oligarchie tout ce qui , dans quelque forme que ce soit , s'élève au-dessus du niveau d'une égalité chimérique. Les chefs de cette ligue impie , indifférées à ce qui résultera de la destruction générale qu'ils méditent . indifférens à toute espèce d'organisation stable et permanente, n'en veulent qu'aux bases fondamentales de la société. Renverser ce qui existe , sauf à y substituer, ce que le hasard suggérera à leur imagination déréglée , ou à leurs sinistres passions : voilà l'essence de leur doctrine et le secret de toutes leurs machinations !
■ Les souverains alliés n'ont pu méconnaître qu'il n'y avait qu'une barrière à opposer à ce torrent dévastateur. Conserver ce qui est légalement établi, tel a dû être le principe invariable de leur politique, le point de départ et l'objet final de tou* tes les résolutions. Ils n'ont pu être arrêtés par les vaines clameurs de l'ignorance ou de la malice , les accusant de condamner l'humanité à un état de-stagnation et de torpeur incompatible avec la marche naturelle et progressive, et avec le perfectionnement des institutions sociales. Jamais ces monarques n'ont manifesté la moindre disposition de contrarier des améliorations réelles, ou la réforme des abus qui se glissent dans les meilleurs gouvernemens- Des vues bien différentes les ont constamment animés ; et si ce repos que Ws gouvernemens et les peuples avaient le droit de croire assuré par la pacification de l'Europe n'a point pu opérer tout le bien qui devait en résulter, c'est que les gouvernemens ont dû concentrer toutes leurs pensées sur les moyens
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d'opposer des digues aux progrès d'une faction qui, répandant autour d'elle l'erreur, le mécontente-' ment, le fanatisme des innovations , e&t bientôt mis en problème l'existence d'un ordre public quelconque.
* Les changent eus utiles ou nécessaires, dans la législation et dans l'administration des états, ne doivent émaner que de la volonté libre, de l'impulsion réfléchie et éclairée de ceui que Dieu a rendus responsables du pouvoir. Tout ce qui sort de cette ligne conduit nécessairement au désordre , auxbouleversemens , à des maux bien plus insupportables que ceux que l'on prétend guérir. Pénétrés de cette vérité éternelle , les souverains n'ont pas hésité à la proclamer avec franchise et vigueur ; ils ont déclaré qu'en respectant les droits et l'indépendance de tout pouvoir légitime , ils regardaient comme légalement nulle et désavouée par les principes qui congtttuent le droit public de l'Europe, tonte prétendue réforme opéréepar la révolte et la force ouverte1. Ils ont agi , en conséquence de cette déclaration , dans les événemens de Naples , dans ceux du Piémont , dans ceux même qui , sous des circonstances très- différentes, mais par des combinaisons également criminelles , viennent de livrer la partie orientale de l'Europe à des convulsions incalculables.
■ Les monarques sont d'autant plus décidés à ne pas s'écarter de ce système , qu'ils regardent la fermeté avec laquelle ils l'ont maintenu dans une époque si critique, comme la véritable cause du succès dont leurs efforts pour le rétablisse menthe l'ordre en Italie ont été accompagnés. Les gouvernemens de la Péninsule ont reconnu qu'ils n'avaient rien à
craindre, ni pour leur indépendance politique, ni pour l'intégrité de leurs territoires , ni pour la conservation de leurs droits, en réclamant des secours qui leur étaient fournis à la seule condition d'en profiter pour défendre leur propre existence. C'est la confiance réciproque qui a sauvé" l'Italie; c'est elle qui a fait cesser dans l'espace de deux mois un incendie qui , sans L'intervention des puissances alliées, aurait ravagé et ruiné la totalité de ce beau pays , et menacé pour long-temps le reste de l'Europe.
» Rien n'a plus efficacement démontré la force de ce ressort moral qui Hait le salut de l'Italie aux déterminations des. monarques , que le dénoûment prompt et heureux de la révolte qui avait éclaté dans le Piémont. Des conspirateurs, en partie étrangers, avaient préparé ce nouveau forfait, «t mis en œuvre, pour le faire réussir, le plus détestable de tous les moyens révolutionnaires , en soulevant contre l'autorité cette force année qui n'est créée que pour lui obéir, et pour défendre l'ordre public. Victime d'une trahison , inexplicable si ■ quelque chose pouvait l'être tant que les crimes politiques trouveront en Europe des voix qui osent les défendre , un souverain jouissant à juste titre du respect et de l'affection de ses sujets se vit forcé' de descendre d'un trône qu'il avait orné par ses vertus ; une partie considérable des troupes fut entraînée , dans l'abîme par l'exemple et les intrigues d'un petit nombre d'ambitieux ; et le cri banal de la faction anti-sociale retentissait de la capitale aux provinces. Les monarques réunis à Laybach ne tardèrent pas à y répondre. Leur union était du nombre de celles qui se fortifient et grandissent avec le danger ;
leur voix fut entendue. Aussitôt les serviteurs fidè les du roi, sentant qu'ils n'étaient point abandonnés, employèrent ce qui leur restait de ressources pour combattre les ennemis de la patrie et de la gloire nationale ; le pouvoir légitime , quoique comprimé et paralysé dans son action , n'en sut pas moins soutenir sa- dignité et ses droits ; et, les secours arri • vaut au moment décisif de la crise, le triomphe de la bonne cause fut bientôt complet. Le Piémont a été délivré en peu de jours ; et il n'est resté de cette révolution, calculée sur la chute de plus d'un gouvernement, que les souvenirs honteux emportés par ses coupables auteurs.
» C'est ainsi qu'en suivant sans déviation les principes établis, et la ligne de conduite tracée dès les premiers jours de leur réunion , les monarques alliés sont parvenus à pacifier l'Italie. Leur objet direct est atteint. Aucune des démarches qui y ont abouti n'a démenti les déclarations que la vérité et la bonne foi leur avaient inspirées. Ils y resteront fidèles quelque nouvelle épreuve que la Providence puisse leur avoir réservée. Plus que jamais appelés, ainsi que tous les autres souverains et pouvoirs légitimes , à veiller sur la paix de l'Europe , à la protéger nonseulement contre les erreurs et les passions qui pourraient la compromettre dans les rapports de puissance à puissance, mais surtout contre ces funestes tentatives qui livraient le monde civilisé aus horreurs d'une anarchie universelle, ils croiraient profaner une vocation aussi auguste par les- calculs étroits d'une politique vulgaire. Comme tout est simple, patent, et franchement avoué dans le système qu'ils ont embrassé, ils le soumettent avec
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confiance au jugement de tous les gouvernement éclairés.
> La réunion qui va finir doit se renouveler dans le courant de l'année prochaine. On y prendra en considération le terme à fixer aux mesures qui , de l'aveu de toutes les cours d'Italie, et particulièrement de celles de Naples et de Turin , ont été jugées nécessaires pour raffermir la tranquillité de la Péninsule. Les monarques et leurs cabinets apporteront à l'examen de cette question le même esprit qui les a dirigés jusqu'ici. Des motifs d'une gravité incontestable , et pleinement justifiés par les résulte ts, avaient déterminé les souverains à intervenir dans les affaires de l'Italie ; ils sont loin de vouloir prolonger cette intervention au-delà des limites d'une stricte nécessité, désirant bien sincèrement que les les circonstances qui leur ont imposé ce pénible devoir ne se reproduisent jamais.
■ Nous avons cru utile, au moment où les souverains vont se séparer, de rappeler par le précédent expose les principes qui les ont dirigés dans les dernières transactions.
» Vous êtes en conséquence chargé de faire communiquer celte dépêche au ministre dirigeant tes affaires étrangères delà cour près laquelle vous vous trouvez accrédité.
» Vous recevez en même temps une déclaration, conçue dans le même esprit , que les cabinets ont fait rédiger et imprimer pour porter à la connaissance du public de l'Europe les senti meus et les principes dontles augustes souverains sont animes, et qui serviront constamment de guides à leur politique. » Recevez, etc. •>
tomc m. ?.g
ï EXTRAIT D'UNE DÉPÈCHE
ENVOYÉ ESPAGNOL A LONDRES
Datée de Madrid , i3 novembre i8m.
• Le gouvernement de S. M. a reçu avec reconnaissance , mais sans surprise , la commission verbale annonçant que le cabinet de S. M. B. ,' respectant l'indépendance et les institutions politiques adoptées par la nation (espagnole) a résolu de ne point intervenir dans nos affaires intérieures.
» Qn ne pouvait attendre autre chose du gouvernement d'une nation qui , comme la nation anglaise, connaît ses droits et les premiers principes de la loi publique. On doit s'étonner seulement qu'il ne jnge pas nécessaire de donner à une déclaration d'une justice si notoire la solennité qu'elle mérite.
■ Les liens d'une estime profonde , les principes de la bienséance mutuelle , et l'anatogie des inst.it u-
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lions respectives qui «tisteot en Espagne et en Awgleterre, ne donne» hils pas À lu premières de ces puissances, accablée de difficultés, le -droit d'atte»-*dre.de la dernière, dont l'influence politiquement de la plus haute importance , quelque chose dei.jila» qn'uDe justice simple et abstraite, quelque chose de plus qu'un, respect passif- pour dès lois unimMclInV qu'une neutralité froide et: insensible ? Et si quelque intérêt mncère, comme il convient à deux, nations ddiis de semblables ùroocistau tes-, existe dans la cour de Londres, comment se fait- it qfe'illne se manifeste pas par des actes visibles d'interventions ainioles pfcur sauver son allié de mairie auxquels l'humanité , la sagesse et même une politique sage et prévoyante sympathiseront ? ou comment se fait-il , si ces actes bienveillans existent, qu'ils ne soient pas communiqués au cabinet de S. M. G. ?
b Les actes auxquels je fais allusion ne compromettraient en aucune manière le système de neutralité le plus strict. Les bons offices, les conseils, les réflexions d'un ami, en faveur d'un autre, n'unissent pas deux nations pour l'attaque où la défense , ne l'exposent pas à l'inimitié du parti opposé, s'ils ne méritent pas sa reconnaissance , et ne sont pas en wn mot des secours effectifs , des. troupes, des armes, dos subsides, qui augmentent la force de l'un dos deux partis; nous parlons seulement de raison', et c'est avec la plume de la conciliation qu'une puissance située comme .la Grande-Bretagne pourrait soutenir l'Espagne sans s'exposer à prendre paît a une guerre, qu'elle peut peut-être empêcher avec une utilité générale.
« L'Angleterre pourrait agir de cette manière : le
pouvant, doit-elle le faire? D'après les vue» sages, justes et généreuses du gouvernement de Saint- James, sa réponse ne peut qu'être affirmative; pourquoi donc ne déclare t -elle pas à l'Espagne ce qui a été fait , et ce qu'elle se propose de faire dans ce sens ? Eiiste-t-ril de grands îoconvéniens qui enjoignent la discrétion , qui rendent le secret nécessaire ? ils ne st présentent pas à une pénétration ordinaire.
■ Néanmoins , dans cette incertitude' snr, les remerdmens qu'il doit faire au ministère anglais, le gouvernement de S. M. catholique se croit obligé de faire connaître à la face du monde, afin qu'on puisse y voir sa profession de foi , qu'en respectant les droits d'autrui , il n'admettra jamais la moindre intervention dans ses affaires intérieures, et n'exercera aucun acte qui pourrait compromettre le libre exercice de la souveraineté nationale.
» Quand vous aurez une une fois communiqué ces franches déclarations au très -honorable Georges Canning, S. Eic. ne pourra faire moins que de les trouver digne de sou assentiment flatteur, tant par leur substance que par leur forme , et d'y répondre cordialement dans l'esprit qui les a dictés. Il suffira que vous terminiez, cette conférence en rappelant à S. Sic. que l'Espagne a presque toujours été dans ses relations politique* victime de sa probité et de sa bonne foi : que son amitié toujours utile à d'autres nations est sincère sous tous les rapports. Que le gouvernement de S. M. désire conserver les liens d'amitié qui existent entre l'Espagne et l'Angleterre, mais tans qu'il eu coûte le moins du monde à sa dignité , à son honneur ; et que si le peuple espagnol doit avoir à lutter dans les embarras qui résultent
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de ses immenses pertes successives , il a toujours uses d'élévation dans les sentintens, assez de force dans le caractère pour supporter ses calamités , et de constance dans ses résolutions pour se soutenir, au prix des plus grands sacrifices , au rang qui lui. appartient en Europe. •
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DUC DE WELLINGTON
Paris, le 16 décembre 18» *.
< Le soussigné, ministre des affaires étrangères, a reçu et mis sons les yeux du roi ta note que S. Exe. le duc de Wellington lui a fait l'honneur de lui adresser le 17 de ce mois.
» S. M. a apprécié les sentimens qui ont engagé le roi d'Angleterre à offrir sa médiation à S. M., afin de prévenir une rupture entre elle et le gouvernement espagnol ; mais S . M. n'a pu s'empêcher de voir que (a situation de la France à l'égard de l'Espagne n'était pas de. nature a appeler une médiation entre les deux cours.
p En fait, il n'existe aucun différent entre elles, aucun point spécial de discussion par l'arrangement duquel leurs relations pourraient être rétablies dans l'état où elles devraient être. L'Espagne , par la
'Nous devons faire observer que cette lettre ne peut être datée du 36, puisque M. de Montmorency* a donné ' h démission le a5.
nature de sa révolution et par le» circonstances qui l'ont accompagnée , a excité les craintes de plusieurs grandes puissances ; l'Angleterre a partagé ces craintes, car, même en iSao, elle prévoyait des circonstances dans lesquelles il serait impossible de conserver avec l'Espagne des relations de puis et de bonne intelligence.
■ La France est p tus < intéressée qu'aucune antre puissance stnac événement qui peuvent résulter de la situation actuelle de cette monarchie. Mais ce ne sont pas seulement ses intérêts qui sont compromis , et qu'elle doit surveiller dans les ctroonstances natuelles; le repos de l'Europe et la conservation de ces principes qui te garantissent se trouvent com-
» Le duc de Wellington sait que tels sont les. sentimens qui ont dicté la conduite de la France à Vérone , et que les cours qui les ont approuvés ont regardé les conséquences de la révolution et de l'état actuel de l'Espagne comme communes à elles toutes ; qu'elles n'ont jamais eu l'idée que c'était entre la France et l'Espagne seules qu'il fallait aplanir les difficultés existantes ; qu'elles regardaient la question comme entièrement européenne; et que c'est en conséquence de cette opinion que les mesures qui avaient pour objet de faire , s'il était possible, une amélioration dans l'état d'un pays si intéressant poun l'Europe , ont été connues et proposées i mesures dont le succès aurait été certain si l'Angleterre avait jugé qu'elle pouvait y concourir.
» S. M. T. C. , qui était obligée de peser mûrement ces considérations , a donc cru qu'elle ne pouvait accepter la médiation qu'il a plu à S. M. B,
Jigilizedbï G00gle
de loi proposer; elle voit cependant avef. plaisir dans cette proposition un nouveau gage de la disposition conciliatrice du gouvernement anglais, et elle pense qu'avec de tels sentimens ce gouvernement peut rendre un service essentiel à l'Europe, en offrant, de la même manière, au gouvernement d'Espagne, des conseils qui , eu lui inspirant des idées plu* calmes , pourraient produire une heureuse influence sur la situation intérieure de- ce pays.
» S. M. apprendrait avec la plus vive satisfaction le succès de pareils efforts. Elle y verrait une juste raison d'espérer la conservation de la paix, dont les gouvernemens- et les peuples d'Europe ne peuvent trop apprécier le prix.
■ Le soussigné saisit avec empressement l'occasion de renouveler à S. Exe. le duc de Wellington les assurances de sa haute considération.
> Signe Moxtmobehci. ■
DÉPÊCHE
CHARGÉ D'AFFAIRES D'AUTRICHE, A MADRID
En date de Vérone, le 14 décembre 1832.
■ La situation dans laquelle se trouve la 1 chie espagnole , à la suite des événemens qui s'y sont passés depuis deux ans , était un objet de trop hante importance pour ne pas avoir sérieusement occupé les cabinets réunis à Vérone. L'empereur, notre auguste maître , a voulu que vous fussiez informé de sa manière d'envisager cette grave question , et c'est pour cet effet que je vous adresse la présente dépêche.
■ La révolution d'Espagne a été jugée par nous dès son origine. Selon les décrets éternels de la Providence , le bien ne peut pas plus naître pour les états que pour les individus , de l'oubli des premiers devoirs imposés à l'homme dans l'ordre social; ce n'est pas par de coupables illusions , pervertissant l'opinion, égarant la conscience des peuples, que
doit commencer l'amélioration de leur sort ; et It révolte militaire ne peut jamais former les basesd'un gouvernement heureux et durable.
■ La révolution d'Espagne , considérée sous le seul rapport de l'influence funeste qu'elle a exercée sur le royaume qui l'a subie , serait un événement digne de toute l'attention et de tout l'intérêt des souverains étrangers , car la prospérité ou la ruine d'un des pays les plus iniéresaans, de l'Europe ne saurait être a. leurs yeux une alternative indifférente! les ennemis seuls de ce pays, Vil pouvait en avoir, auraient le droit de regarder avec froideur le* convulsions qui le déchirent. Cependant une juste répugnance 'a toucher aux affaires intérieures d'un état indépendant déterminerait peut-être ces souverains à ne pas se prononcer sur la situation de l'Espagne, si le mal opéré par sa révolution s'était concentré et pouvait se concentrer dans son intérieur. Mais tel n'est pas le cas : cette révolution , avant même d'être parvenue à sa maturité , a provoqué déjà de grands désastres dans d'autres pays ; c'est elle qui , par la contagion de ses principes et de ses exemples, et par les intrigues de ses principaux artisans , a créé les révolutions de flapies et de PiéonJiU; c'est .elle qui aurait embrasé l'Italie tout entière , menacé la France , compromis l'Allemagne » sans l'intervention des puissances, qui ont préservé l'Europe de ce nouvel, incendia. Partout Jes funestes moyens employés en Espagne. .pour préparer et exécuter la révolution, ont servi-dé modèle à. ceux qui se flattaient de lui ouvrir de nouvelles conquêtes, Partout , la constitution espagnole est devenue le point de réunion et le cri de guerre
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d'une faction conjurée contre la sûreté de* trône* «t contre le repos des troupes.
» J.e mouvement dangereux que U révolution d'Espagne avait imprimé à tout le midi de l'Europe , a mis l'Autriche dans la pénible nécessité de recourir à des, mesures peu. d'accord avec la marche pacifique qu'elle aurait voulu invariablement poursuivre.' Elle ' a vu uue partie de ses états entooréede séditions» cernée par, des complots incendiaires, à la veille même d-'èu-e attaquée -par des conspirateurs don t les premiers -essais le .dirigeaient contre ses frontière». Ce «'est que par -de grands eiforts et de grands wtcuinoes que l'Autriche a pu rétablir ht tranqsnuité Bn Italie i et déjouer les projets dont le succès n'eût été rien m*ins qu'indifférent ponr le soit de. ses pcopres proviaeea. S„ M. I. ne peut d'ailleurs que soutenir; dattg'les questions relatives à la révolution d'Espagne» Les .mêmes, principes qu'elle a toujours hauUtmeot manifestés. Dans l'absence même de tout ^Hgerdivoat-poitrJes peuplée coofiésà sessonu» ^empereur n'hésitera jamais a désavouer «t à ré» piiouver oe qu'il croit faux ,r pernicieux et condatutiables dans l'intérêt général des sociétés humaines. Fidèle,#u:s>;stèroe de conservation et de paix posir le maintien duquel elle a contracté- avec ses augustes allié*- des engage meos inviolables, S. M, ne cessera de ugçardeif le désordre et .las bouleversemens , quelque partie' de l'Europe qui puisse en être la wictimaj, comme un objet de vives sollicitudes pour Axis les gouvermntaensj et chaque fois que l'empereur, pourra se faire entendre dans le tumulte de ces ciises déplorables , il -croira avoir rempli un devoir dont aucune -considération ne saurait le dispen-
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ser. Il me serait difficile de croire, monsieur le comte, que le jugement énoncé par S. M. I. sur les événemeos qui se passent en Espagne , puisse être mal compris ou mal interprété dans ce pays. Aucun objet d'intérêt particulier , aucun choc de prétentions réciproques, aucun sentiment de méfiance ou de jalousie ne saurait inspirer à notre cabinet une pensée en opposition avec le bien-être de l'Espagne.
« La maison d'Autriche n'a qu'à remonter à sa propre histoire pour y trouver les plus puissans motifs d'attachement, d'égard et de bienveillance , pour une nation qui peut se rappeler avec un juste orgueil ces siècles de glorieuse mémoire où le soleil n'avait pas de couchant pour elle ; pour -une nation qui, forte de ses institutions respectables, de ses -vertus héréditaires , de ses sentintem religieux , de son amour pour ses rois , s'est illustrée dans tous les temps par un patriotisme toujours loyal , toujours généreux , et bien souvent. héroïque. A une époque peu éloignée de nous , cette nation a encore étonné le monde par le courage , le dévouement et la persévérance qu'elle a opposés à. l'ambition usurpatrice qui prétendait là priver de ses monarques et de ses lois ; et l'Autriche n'oubliera jamais- combien la noble résistance du peuple espagnol lui a été utile dans un moment de grand danger pour elle-même.
» Ce n'est donc pas sur l'Espagne, ni comme nation , ni comme puissance , que peut porter le langage sévère dicté à S. M. 1. par sa conscience et par la force de la vérité ; il ne s'applique qu'à ceux qui ont. ruiné et défiguré l'Espagne, et qui persistent à prolonger ses souffrances.
» En se réunissant à Vérone<à ses augustes alliés,
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S. M. I. a eu le bonheur de retrouver dans leurs conseils les mêmes dispositions bien veillantes et désintéressées qui ont constamment guidé les siens. Les paroles qui partiront pour Madrid constateront ce fait, et ne laisseront aucun doute* sur l'empressement sincère des puissances à servir la cause de l'Espagne , en lui démontrant la nécessité de changer de route. Il est certain que les embarras qui l'accablent se sont accrus depuis peu dans une progression effrayante. Les mesures les plus rigoureuses, tes expédiens tes plus hasardés ne peuvent plus (aire marcher son administration. La guerre civile est allumée dans plusieurs de ses provinces ; ses rapports avec la plus grande partie de l'Europe sont dérangés ou suspendus ; ses relations mêmes avec la France ont pris un caractère si problématique j qu'il est permis de se livrer à des inquiétudes sévieuses sur les complications qui peuvent en résulter.
» Un pareil état de choses ne justifierait- il pas lès plus sinistres pressenti mens ?
» Tout Espagnol , éclairé sur la véritable Situation de sa patrie, doit sentir que, pour briser les chaînes qui pèsent aujourd'hui sur le monarque et sur le peuple , il faut que l'Espagne mette un terme à cet état de séparation du reste de l'Europe , dans* lequel les derniers événemens l'ont jetée. Il faut que des rapports de confiance et de franchise se rétablissent entre elle et les autres gouvernemens, ràp orts qui, en garantissant d'un côté sa ferme intention -de s'associer à la cause commune des monarchies européennes , puissent lui fournir de l'autre . côté les moyens de faire valoir sa -volonté réelle , et d'écarter tout ce qui pedt la dénaturer ou la com-
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primer. Mais; pour arrives à; ce but, il faut avant que son roi soit libre , «ou* seule me ut de cette libertéperson belle que tout individu peut réelamer sous le règne des lois , mai» dé celle dont un son* verain doit jouir pour remplir sa haute vocations Le roi d'Espagne sera libre du moment qu'il aura le pouvoir de faire cesser les. malheurs de son peuple , de ramener l'ordre et la paix dans son royaume , de s'entourer id'hommes également dignes de sa confiance par leurs principes et par leurs lumières , de êubstitueiynfiïi à un régime impraticable pour ceux mémos que l'éiioïsme ou t'ougueil y tiennent encore attachés , un ordre de choses dans lequel. les droits du monarque seraient heureusement combinés avec les vrais intérêts «t les voeux légitimes de toutes les classes de la nation. Lorsque ce moment sera venu, l'Espagne, fatiguée de sa longue Jour- , mente , pourra se flatter de rentrer en pleine possession des avantages que le ciel lui a départis , et que le noble caractère de ses habitans lui assure ; elle verra renaître les liens qui l'unissaient à toutes les puissances européennes) et S. M.I. se félicitera dé n'avoir plus, k lui oflrir que les vœux qu'elle forme pour sa prospérité , et tous les bons services qu'elle est en état de rendre à un: ancien ami et allié. ...".'
» Vous ferez de la présente dépêche , monsieur lé comte,. l'usage le plus approprié aux circonstance* dans lesquelles -vous vous trouvère* en la recevant- Voua êtes autorisé à en faire lecture au ministre des, affaires étrangères, ainsi qu'à lui en donner copie, s'il le demande. » ' ■
DEPECHE
CHARGÉ D'AFFAIRES DE PRUSSE, A MADRID
En date de Vérone , le aa novembre 18».
« Mon si eu ji ,
» Au nombre des objets qui axaient l'attention et réclamaient la sollicitude des souverains et cabinets réunis à Vérone , la situation «de l'Espagne et ses rapports avec le reste de l'Europe ont occupé une première place.
■ Vous connaissez l'intérêt que le roi, notre auguste maître, n'a jamais cessé de prendre à S. M. C. «t à la nation espagnole.
■ Cette nation, si distinguée par la loyauté et l'énergie de son caractère, illustrée par tant de siècles de gloire et de vertus , et à jamais célèbre par le noble dévouement et l'héroïque persévérance qui l'ont fait triompher des efforts ambitieux et oppressifs de l'usurpateur du trône de France , a des titres trop anciens et trop fondés à l'intérêt et à
l'estime de l'Europe entière pour que les souverains puissent regarder avec indifférence les malheurs qui l'accablent et ceux dont elle est menacée.
■ L'événement le plus déplorable est venu subvenir les antiques bases de la monarchie espagnole, compromettre le caractère de la nation , attaquer et empoisonner la prospérité publique dans ses premières sources.
« Une révolution , sortie de la révolte militaire , a soudainement rompu tons les liens du devoir, renversé tout l'ordre légitime , et décomposé les élémens de l'édifice social , qui n'a pu tomber sans couvrir le pays entier de ses décombres.
» On crut pouvoir remplacer cet édifice , en arrachant à un souverain déjà dépouillé de toute au torité réelle, de toute liberté et de volonté, le rétablissement de la constitution des cor tes de l'année 181a, qui, confondant tous les élémens et tous les pouvoirs, ne partant que du seul principe d'une opposition permanente et légale contre le gouvernement , devait nécessairement détruire cette autorité centrale et tutélaire qui fait l'essence dû système monarchique.
g L'événement n'a pas tardé à faire connaître à l'Espagne les fruits d'une aussi fatale erreur.
» La révolution , c'est-à-dire le déchaînement de toutes les passions contre l'ancien ordre de choses, loin d'être arrêtée ou comprimée , a pris un développement aussi rapide qu'effrayant. Le gouvernement, impuissant et paralysé , n'a plus eu aucun moyen ni de faire le bien, ni d'empêcher ou d'arrêter le mal. Tous les pouvoirs se trouvent concentrés , cumulés et confondus dans une assemblée
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u'mqiie : cette assemblée n'a présenté qu'an conflit 'd'opinions et de vues , et iirt froissement d'intérêts et de passions , au milieu desquels les1 propositions et lés résolutions les plus1 disparates se sont constamment croisées , combattues ou neutralisées. L'astendarft des Funestes doctrines (Tune philosophie désorganisati-ice n'a1 pu qu'augmenter l'égarement général , jusqu'à ce que , selon là pente naturelle des chtises-, toutes les notions d'une saine politique fûgsBht ibandohnée's'pour de vaines théories, et les senlimens de justice et de modération sacrifiés an) rêves d'ihie Fausse liberté, Dès lors des institutions établies sdos le* prétexte d'offrir des garanties contre l'abus de l'autorité , né furent plus qui; des inKtrumens d'Injustice» et de violence, et qu'un moyen de couvrir ce système' tyranhlque d'une apparence légale.
* L'on n'hésita plus à abolir saris ménagement les droits les plus anciens et les plus sacrés, à violer' les propriétés les plus légitimes, et à dépouiller l'égËse de sa dignité , de ses prérogatives et de ses possessions. Il est permis de croire que le pouvoir despotique, exercé par une faction* pour le malheur dit pays , se serait plus tôt brisé entre ses ■ mains, si les déclamations trompeuses sorties de la . tribune , les vociférations féroces des clubistes et la licence de fa pressé n'avaient pas comprimé l'opinion « étouffé la voix de la partie saine et raisonnable de ta nation espagnole quî, l'Eu/ope n "'ignore pas , en forme l'immense majorité. Mais lé mesure de Tinjustice a été comblée, et la patience des Espagnols fidèles paraît enfin avoir trouvé son terme. Déjà le* mécontentement éclate sur tous les points du tous m. 3o'
royaume, et des provinces entières sont embrasé** par le feu de la guerre civile.
■ Au milieu de cette cruelle agitation , l'on voit le souverain du pays réduit à .une impuissance absolue , dépouillé de toute liberté d'action et de volonté, prisonnier dans sa capitale, séparé de tout ce qui lui restait de serviteurs fidèles , abreuvé de
• dégoûts et d'insultes , et exposé du jour au lendemain à des attentats dont la faction , si même eue ne les provoque pas' sur lui, 'n'a conservé aucun moyen de la garantir.
■ Vous, monsieur, qui avez été témoin de l'origine , des progrès et des résultats de la révolution de l'année 1820 , vous êtes à même de reconnajtre et d'attester qu'il n'y a rien d'etagéré dans le tableau que je viens d'en tracer rapidement. Les choses en sont venues au point que les souverains réunis à Vérone ont enfin dû se demander quels sont aujourd'hui et quels seront désormais leurs rapports avec l'Espagne.
, » L'on avait pu se flatter que la maladie affreuse dont l'Espagne se .trouve attaquée éprouverait des crises* propres à ramener' cette ancienne monarchie à uu ordre de choses compatible avec son propre bonheur et avec des rapports d'amitié et de confiance avec les autres états de l'Europe. Mais cet espoir se trouve jusqu'ici déçu L'état moral de l'Espagne est aujourd'hui tel , que ses relations avec les puissances étrangères doivent nécessairement se trouver troublées ou interverties. Des doctrines subversives de tout ordre social y sont hautement prêchées "et protégées. Des insultes contre les premiers souverains de l'Europe remplissent impunément les
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journaux.- Le; sectaires de l'Espagne font courir leurs émissaires pour associer à leurs travaux ténébreux tout ce qu'il y a dans les pays étrangers de conspirateurs contre l'ordre public et contre l'autorité légitime. '
■ L'effet inévitable de tant de désordres 'se fait surtout sentir dans l'altération des rapports entre l'Espagne et la France. L'irritation qui en résulte est de nature à donner les plus justes alarmes pour la paix entre les deux royaumes. Cette considération suffirait pour déterminer' les souverains réunis à rompre lé* silence sur un état de choses qui , d'un jour à l'autre , peut compromettre là tranquillité de l'Eiy/ope.
» Le* gouvernement espagnol veut-il et peut-il apporter des rèmèdfes à des maux aussi palpables et aussi notoires? Veut-il et peut-il 'prévenir ou réprimer les effets hostiles et les provocations insultantes qui résultent pour les gouvernement étrangers; de l'attitude que la révolution lui a donnée et du système qu'elle a établi? * •
» Nous concevons que rien ne doit être plus contraire aux intentions de* S-, M. G. , que de se voir placée dans une position aussi pénible envers les . souverains étrangers; .mais c'est précisément parce que ce monarque , seul organe authentique et légitime entre l'Espagne et les autres puissances de l'Europe, se trouve privé de sa liberté et enchaîné dans ses volontés que ces puissances voient leurs rapports avec l'Espagne dénaturés et, compromis.
» Ce n'est pas aux cours étrangères à juger quelles institutions répondent le mieux au caractère, aux, mœurs et aux besoins 'réels de la nation espagnole ; "' 3o.
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mais il leur appartient indubitablement de j*dg«r des effets que des expérience» de ce genre produisent par rapport à elles, et d'en laisser dépendre leurs déterminations et leur position future envers l'Espagne. Or, le roi notre maître est d'opinion que pour conserver et rasseoir sur des bases solides ses relations avec les puissances étrangères, le gouvernement espagnol ne saurait faire moins que d'offrir à ces derniers de* preuves non équivoques de la liberté de- S. M. G. , et une garantie suffisante «te ton intention et de sa faculté d'écarter les causes 4e nos griefs et de nos trop justes inquiétudes à son égard,
■ Le roi vous ordonne , monsieur , de ne pas dissimuler cette opinion au ministère espagnol , mais de lui faire lecture de la présente dépêche , d'en laisser une copie entre ses mains, et de IWiter à s'expliquer franche me ot et clairement sur ce* qui en fait l'objet.
» Agréez, etc. » , "'
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DÉPÊCHE
M. LE COMTE D£ JVESSELUODE,
CHARGÉ D'AFFAIRES DB RUSSIE, A MADRID
En date de Vérone, le 14-36 novembre 183a.
t tas souverain* et les plénipotentiaires réunis à Vérone dan» U ferme intention de- consolider de plus en plus la, paii d««t- jouit l'Europe, et de provenir tout ce qui pourrait coropromettre cet ëtat de tranquillité générale, devaient , dès le moment où Us se sont assemblés , porter un regard in, quiet et attenfif sur une antique monarchie que de» troubles intérieurs agitent depuis deu* ans, et iju| ne peut qu'excita' à un égal degré,, la sollicitude, l'intérêt et les appréhensions des ailles puissances.
* Lorsqu'au u»oîs de «nar$ \1$V* , quelques soldats parjwes, tqwrnèrent (eues armes contre le souverain, et Ha patrie x pou* imposer à, l'Espagne des lois, que U raisan: publique, de l'Europe éclairée par l'e*pé>l'ienqe d« tous Ifl* sweles., frappait de la. plus, hante improbation , les cabinets «Uifl* , «t naiiHnéinfl.n.t ■ celui de Saint- P«St«shwwg , se Wtèrent de signalée
les malheurs qu'entraîneraient après elles des institutions qui consacraient la révolte militaire par le* mode de leur établissement. .
» Ces craintes ne furent que trop tôt et trop complètement justifiées: Ce ne sont plus des théories ni des principes qn'H s'agit ici d'examiner et d'approuver. Les faits parlent, et quel sentiment leur témoignage ne doib-il pas faire éprouver à tout Espagnol qui conserve encore l'amour de son ror et de son pays ? Que de regret* s'attachent à la victoire des hommes qui ont 0061% la révolution d'Espagne !
• A l'époque où un déplorable succès couina leilr entreprise , l'intégrité de la monarchie espa- . gnote formait l'objet des soins de son gouvernement. Toute la nation partageait les vœux de S. M. C. , toute l'Europe lui avait offert une intervention amicale pour rasseoir sur des bases solides l'autorité de la jtnétropole dans les contrées lointaines qui' avaient jadis fait sa richesse et sa force. Encouragées par un funeste exemple à persévérer dans la révolte, ]es provinces où elle avait déjà éclaté trouvèrent dans les événement du mois de mars ta meilleure apologie de la désobéissance, et celles qui restaient encore- fidèles se séparèrent aussitôt dé la mèrepatrie , justement effrayées du despotisme qui allait peser sur son infortuné souverain et sur un peuple que d'imprévoyantes innovations condamnait à parcourir tout ce cercle des calamités révolutionnaires.
» Au déchirement de l'Amérique ne tardèrent pas à se joindre les maux inséparables d'un état de choses où tans les principes constitutifs île l'ordre social avaient été mis en oubli.
. » L'anarchie parut à la suite de la révolution tr le
désordre à la suite de l'anarchie. De longues années d'une possession tranquille cessèrent bientôt d'être an titre suffisant, de propriété ; bientôt les droits les plus solennels furent révoqués eu doute; bientôt des emprunts ruineux et des contributions «ans cessé renouvelées , attaquèrent à la fois ta fortune publique et les fortunes particulières. Comme aux jours dont l'idée seule fait encorefrissonner l'Europe, la religion fut dépouillée de son patrimoine; le trône , du respect des peuples ; la majesté royale outragée; l'autorité transportée dans des réunions où les passions aveugles de la multitude s'arrachaient les rênes de l'état. Eufin, comme à ces mêmes jours de deuil , si malheureusement reproduits en Espagne , on vit au 7 juillet, le sang couler dans la demeure des rois , et une guerre civile embraser la Péninsule.
" Depuis près de trois1 ans, les puissances alliées s'étaient toujours flattées que le caractère espagnol , ce caractère si constant et si généreux , dès qu'il s'agit du salut de la partie , et naguère si héroïque quand il rfcttait contre un pouvoir enfanté par la révolution, se réveillerait enfin jusque dans les hommes qui avaient eu le malheur d'être infidèles aux nobles souvenirs que l'Espagne peut citer avec ' orgueil à tous les peuples de l'Europe. Elles s'étaient flattées que le gouvernement de S. M. C, détrompe par les premières leçons d'une expérience fatale,, prendrait des mesures , sinon pour arrêter d'un commun accord tant de maux qui déjà se débortbjiont de toutes parus, au moins pour jeter les fôndemens d'un système réparateur et pour assurer graduellement aux trônes ses droits légitimes et ses
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prérogative* néceisajres, j aux sujets una juste pix*tectio'o ; aux propriétés , d'indispensables, gfpaqtfa. Mais cet espoir a été complètement décn. Le tqmp* n'a fait qu'amener de nouvelles injustices ; Jes, violences se sont multipliées; le nombre des, vjq|im«% a grossi dans une effrayante proportion, , et l'Espagin; a déjà yu plus d'un guerrier, plus d'un citoyen fidèle porter sa tête sur réchafaud.
■ C'est ainsi que la révolution du g mars avançait de jour en jour la ruine de la monarchie espagnole , lorsque deux circonstances particulières vinrent appeler sur elles la plus sérieuse attçption des gouvernemens étrangers.
» An milieu d'un peuple po.u.r qui le dévouement à aes. rois est un besoin et un sentiment héréditaire, qui , pendant six années consécutives , a versé le sang le plus pur pour reconquérir' son monarque légitime ; ce monarque et son auguste famille viennent d'être réduits à un état de captivité notoire fît presque absolu. Ses frères, contraints de sç justifier, sont menacés journellement du cachot on du glaive ;, et d'impérieuses représentations \u\ qn^. interdit , avec sou épouse mouvante , la sortje de la capitale-
v D'autre part , après les révolutions de Naple» et du Piémont, que les conspirateurs espagnols, ne cessent de représenter comme leur ouvrage, on les e»tehd annoncer que leurs. p(ans, d^ bouleversement n'ont pas de limites. Dans un paya voisin, , ils s'effqrcent avec une persévérance que rien ne décourage . à faire naître les troubles et la rébellion. Dans des états plus éloignés , ils travaillent à s;e créer cW complices : l'activité de teuç prosélytisme s'étend BKtyPt i & MrWi&v P»P«T« •*» «êi^s-désaaffe*.
•■ïfee t?!'e Conduite fawfc fqrcwnfiit, «fitpp l'a. . nimadversion générale. 1,6s cabinets qui défirent sincèrement le bjeo.de l'Espagne , lui manifestent depuis deux ans leuj- pensée , par la nature des rap^ ports qu'ils, entretiennent avec son go u ver peinent, La France se voit obligée de confier à une «ruée la garde de ses .frontières , et peut-être faudra . l-il qu'elle lui confie également le soin (U faire cesser les provocations dont elle. est l'objefc L'Espagne elle-même se soulève en partjp contre un tégime , que repoussent W ffieurs, la loyauté çoqni^e. fa-, ses habita us , et ses traditions toutes aiouai'ehiqu.es., >
* Dans cet état de choses , l'empereur, notre aur guste maître , s'es( décide' 4 f$WQ npe démarche qui ne pourra laisser à la nation espagnole anç.^n doute sur ses. véritables intentions,, ni sur las^nçs-. rite des veaux qu'il forme pour son bonheur-
» Il est à craindre que les dangers , toujours pl^% réels du voisinage , ceuï qui planent sur la famille ■ royale , et les justes griefs d'une puissance lirai tro, phe, ne finissent par amener entre elle et l'^pV gne {es plus graves complications.
» C'est là l'extrémité fâcheuse, que S, ALI. von,? drait prévenir, s'il e.s.t possible; mais tant que )e roi sera hors d'état dp témoigner librement sa yor Ion té, tant que la faveur d'un ordre de choses, déplorable , des artisans de vévoiu,tion , liés, par un. pacte commun, à ceux des autres contrées, de VE%. rope , chercheront à troubler son, repos, est-U au, pouvoir de l'empereur, es,t-U au pouvoir d'aucun monarque d'améliorer (es relations. t|u youyerne.înent espagnol avec \çs, pHJsjsances. éMrWKTS* • .
» JXm Wtre, cité , combien ce b,vjt essjn^l ne.
serait-t-tl pas facile à atteindre , si le roi recourrait avec son entière liberté le moyen de mettre un terme à la guerre civile , de prévenir la guerre étrangère et de s'entourer des plus éclairés et des pins fidèles de ses sujets , pour donner à l'Espagne les institutions' qus demandent ses besoins et ses vœux ■ légitimes.
» Alors , affranchie et cafanée , elle ne pourrait inspirer à l'Hbrope la sécurité dont elle jouirait elle-même; et alors aussi les puissances qui réclament aujourd'hui contre la conduite de son gouvernement, s'empresseraient de rétablir avecelle des rapports d'amitié véritable et de mutuelle bienveillance.
a H y a long-temps que la Russie signale ces grandes vérités à l'attention des Espagnols. Jamais leur patriotisme n'eut de plus hantes destinées à remplir. Quelle gloire pour eux que de vaincre une seconde fois la révolution , et de prouver qu'elle ne saurait exercer d'empire 'durable sur cette terre où d'anciennes vertus, un fond indélébile d'attachement aux principes qui garantissent la durée des sociétés , et le respect d'une sainte religion , finiront toujours par triompher des doctrines subversives et des séductions mises en œuvre pour étendre leur fatale influence. Déjà une partie de la nation s'est prononcée. Il ne lient qu'à l'autre de s'unir dès à présent à son roi pour délivrer l'Espagne , pour le sauver, pour lui assigner dans la famille européenne une place d'autant plus honorable qu'elle aurait été arrachée, comme en i8i4 • au triomphe désastreux d'une usurpation militaire.
» En vous chargeant , monsieur le comte, défaire part aux ministres de S. M. C. des considérations.
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développées dans cette dépêche , l'empereur te plaît à croire que ses intentions et celles de ses alliés ne seront pas méconnues. En vain la malveillance essaierait-elle de les présenter sous les couleurs d'une influence étrangère qui prétendrait dicter des lois à l'Espagne.
• Exprimer le désir de voir cesser une longue tour- mente, de soustraire au même joug un monarque malheureux et un des premiers peuples de HEurope , . d'arrêter l'effusion de sang , de favoriser le rétablissement d'une administration tout-à-fait sage et nationale ; certes ce n'est point attenter à l'indépendance d'un pays, ni établir un droit d'intervention contre lequel une puissance quelconque ait raison de s'élever. SïS. M.I. nourrissait d'autres vues, il ne dépendrait que d'elle et de ses alliés de laisser la révolution d'Espagne achever son ouvrage. Bientôt. tous les germes de prospérité , de richesse et de force se- . raient détruits dam la Péninsule ; et si la nation espagnole pouvait aujourd'hui supposer ses desseins hostiles, ce serait dans l'indifférence et dans l'immobilité seules qu'elle devrait en trouver la preuve.
>i La réponse qui sera faite à la présente déclaration ' va résoudre des questions de la plus haute importance. Vos instructions de ce jour vous indiquent la détermination que vous aurez à prendre , si les dépositaires de l'autorité publique à Madrid rejettent le moyen que vous leur offrirez d'assurer à l'Espagne tin avenir tranquille et nue gloire impérissable.
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l£ PRÉSIDENT DU CONSEIL DES MINISTRES,
CHARGÉ FAR INTÉRIM DU PQKTEFK CILLE DES
M.- LE COMTE m LA GAROE,
■ Monsieur leepmte , votre situation politique pauyapt se trouver changée^ par suite des. résolutions, prîtes à Vérone , il est 4e la loyauté française de vous charger de donner connaissance des dépositions du gouvernement de &. M. T. G. M gouvernement dfl
. 4 Depuis, la révolution arrivée-ea EspagM a» mois d'avril 1830, la F r.-u}cft. malgré le» dangers sju' avait pour ell« cette révolution, a mis tous «es soins s resserrer les, liens qui unissent les deux .rois, et- à maintenir les relations qui eiistent enlfc-e les. dens peuples. a
» Mais r^nflqeuce sous laquelle s'ét.ajept opères la» changeantes survenus dans la monarchie espagnole est devenue plus puissante par les résultats mêmes de ces changemens, comme il avait été aisé de le prévoir.
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■ Uoe constitution que le roi Ferdinand n'avait ni reconnue ni acceptée eu reprenant là couronne, lui fut depuis imposée par Une insu rrect ion Utilitaire. La conséquence naturelle de de fait à été que chaque Espagnol mécontent' s'est cru autorisé' à chercher, par le même moyen", l'établissement d'un ordre de choses plus en harmonie avec ses opinions et ses principes < l'emploi de la forcé à créé lé droit dé la force. " >•
« De là les moùvetnéns de la garde à Madrid, et l'apparition des corps armés dans diverses parties de l'Espagne. Les provinces limitrophes de là France ont été principalement le théâtre de la ffùérre civile. De cet état de trouble dé la Péninsule est résultée pour la Francs le nécessité de se mettre à l'abri. Les événement qui ont eu lied depuis l'établisse m en t. d'une armée d'observation au* pieds de* Pyrénées ont suffisamment justifié la prévoyance du gouvernement de Si M.
> Cependant lé Congrès , indiqué dès l'année dernière pour statuer sur les affaires dé l'Italie , se véumisait à Vérone,
» Péi-tie intégrante de ce congrès, laFranceadA s'eipliquârsuv les arinèwetis aulquels elle avait été forcée d'avoir vecotlrs , et sur l'usage éventuel qu'elle en pourrait Caire, Les précautions dé la France Ont paru justes à ses alliés, et tes puissances continentale» ont pris la résolution de s'unir à elle pour l'aider ( s'il en était jamais besoin ) à «kâintèirir sa dignité et sou repos.
' ■ La France le serait contentée d'une résolution ' A la fois si bienveillante et si honorable pour plie ; mais l'Autriche,' la Prusse et la Russie ont jugé né* ■
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cessaire d'ajouter à l'acte particulier de l'alliance une manifestation de leurs sentimens. Des notes diplomatiques sont , à cet effet , adressées par ces trois puissances à leurs ministre* respectifs a Madrid; ceux-ci les communiqueront au gouvernement espagnol , et suivront , dans leur conduite ultérieure , les ordres qu'ils auront reçus de leurs cours.
* Quant à vous, monsieur le comte, e/i donnant ces explications 'au cabinet de Madrid, vfuiB lui 'direique le gouvernement du roi est Intimement uni avec ses alliés, dans la ferme volonté de repousser par tous les moyens les principes et les mouvemens révolutionnaires ; qu'il se joint également à* ses alliés dans les vœux que ceux-ci forment pour que la noble nation espagnole trouve elle-même un remède à ses maux; maux qui sont de nature à inquiéter les gouvernemens de l'Europe , et à lui imposer des précautions toujours pénibles.
» Vous aurez surtout soin de faire connaître que les peuples dé la Péninsule, rendus à la tranquillité» trouveront dans leurs voisins des amis loyaux et sincères. En conséquence, vous donnerez au cabinet de Madrid l'assurance que les secours de tous genres dont la France peut disposer en faveur de l'Espagne, lui seront toujours offerts pour .assurer son bonheur et accroître sa prospérité ; mais vous Jui déclarerez en même temps que la France ne se relâchera en rien des mesures préservatrices qu'elles prises, tant que l'Espagne continuera à être déchirée par les factions. Le gouvernement de S. M. ne balancera pas même à vous rappeler de.Madrid, et à chercher ses garanties dans des dispositions plus ef ' , ficaces, si ses intérêts essentiels continuent à être
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compromis, et s'il perd l'espoir d'une amélioration qu'il se plaît à attendre des sentimens qui ont si long-temps uni les Espagnols et les Français dans l'amour de leurs rois et d'une sage liberté.
» Telles sont, monsieur le comte, les instructions que le roi m'a ordonné de vous transmettre au moment où les notes des cabinets de Vienne , de Berlin et de Saint-Pétersbourg vont être remises à celui de Madrid. Ces instructions vous serviront à faire connaître ■les dispositions et la détermination du gouvernement français dans cette grave occurrence.
i Vous êtes autorisé à communiquer cette dépé- ■ che, et à en fournir copie si elle vous est demandée. « •
* Paris, a5 décembre iSaa.
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DU MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES DESPAGNE
CD. ËV. SAN MlGtÈL),
A LA NOTE DÛ MiNtSTRB DÉ FRANCE,
Adressée au ministre, plénipotentiaire de s. h. c, a paris (traduction).
Madrid, g janvier l8a3.
■ Je transmets au ministre plénipotentiaire de S. M., à Paris, -l'ordre rayai suivant : '
■ Le gouvernement de .S. M. C. vient de recevoir communication d'une note remise par celui de S. M. T. C, a son ministre plénipotentiaire à Madrid; j'adresse à V. Exe. une copie officielle de ce document pour sa gouverne.
• Le gouvernement de S. M. G. aura peu d'observations â faire à cette note ; mais pour que V. Eic. ne se trouve point embarrassée au sujet de la conduite que vous devez tenir dans ces circonstances, il est de son devoir de vous manifester franchement ses sentimens et ses résolutions.
» Le gouvernement n'a jamais ignoré que les institutions adoptées librement^t spontanément par l'Espagne, porteraient ombrage à beaucoup de ca-
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billets de l'Europe, et seraient l'objet des délibérations du congrès de Vérone; mais, sur de ces principes i et appuyé sur la résolution de défendre à tout prix son système politique actuel et l'indépendance nationale, il a attendu tranquillement le résultat de ces conférences.
• L'Espagne est régie par une constitution promulguée, acceptée et jurée en l'année 1813, et reconnue parles puissances qui se réunirent au cougrès de Vérone. Des conseillers perfides fuient cause que S. M. C. ie roi Ferdinand- VII , ne jura pas , , à sa rentrée en Espagne , ce code fondamental que toute la nation voulait, et qui fut détruit par . la force, sans réclamation aucune de la part des puissances qui l'avaient reconnu ; mais l'expérience de sii années, et la volonté générale, l'engagèrent à s'identifier avec les désirs des Espagnols.
« Ce ne fut pas, monsieur, ce ne fut pas une insurrection militaire qui établit ce nouvel ordre de choses au commencement de 1820, Les braves qui se prononcèrent à l'Ile de Léon, et successivement dans les autres provinces , ne lurent que l'organe de l'opinion et des vœux généraux.
» Il était naturel que cet ordre de choses fit des mécontCDs; c'est une- conséquence inévitable de toute réforme qui suppose la correction des abus. Il y a toujours , dans toute nation , dans tout état , des individus qui ne peuvent se soumettre à l'empire de la raison et de la justice. < '
>■ L'armée d'observation , que le gouvernement français maintient sur les Pyrénées, ne peut calmer les désordres qui affligent l'Espagne. L'expérience a démontré au contraire que l'existence du soi-disant
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cordon sanitaire , qui prit dopais le nom d'aftoée d'observation , 'a servi à alimenter les folles espérances des fanatiques égarés qui poussèrent en différentes provinces le cri de- rébellion , en les flattant dé l'espoir d'une prochaine invasion de notre ter - . ritoire.
a Comme les principes , les vues on les craintes qui ont influé sur la conduite des cabinets qui se sont réunis au congrès de Vérone , ne peuvent servir de règle au cabinet espagnol , il s'abstient, peinte moment, fie répondra à ce qui, dans les instructions dn comte de la Garde , a rapport à ces circonférence*. •
■ Les jours de calme et de tranquillité que le gouvernement de S, Mv T, G. désira pour la nation , ne sont pas moins souhaités , désirés > invoqués par elle et par son gouvernement. Convaincus tous deux que le remède à leurs maux est l'ouvrage du temps et de la constance, ils s'efforcent . autant qu'ils le doivent , d'en accélérer les effets également utiles et salutaires.
■ Le gouvernement espagnol apprécie à leur juste valeur les offres que lui fait S. M. T. G. de tout ce qui pourra contribuer à sa félicité; mais il est persuadé que les moyens et les précautions adoptéesparia France rie peuvent produire que de» résultats contraires.
a Les secours que , dans le moment présent , le gouvernement français devrait donner au gouvernement espagnol , sont, purement négatiTs. Dissolution de son aimée des Pyrénées ; répression des factieux ennemis de l'Espagne et réfugiés en France, a nimad version marquée et décidée contre ceux qui
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se complaisent à dénigrer de la manière la pins atroce le gouvernement de S. M. G. , ainsi que les institutions et Les cortès d'Espagne ; voilà ce qu'exige le droit des gens , respecté par toutes les nations civilisées.
» Dire que la France veut le bien-être et le repos de l'Espagne , et tenir toujours allumés les brandons de discorde qui alimentent 4es maux les plus cruels dont elle est affligée , c'est tomber dans un abîme de contradiction.
» Au reste., quelles que soient les déterminations que le gouvernement de S. M. T. C. jugera à pro-' pos de prendre dans ces circonstances, celui de S. M. G. continuera de marcher tranquillement dans la route que lui tracent le devoir, la justice de sa cause, la constance et l'adhésion invariable aux principes constitutionnels qui caractérisent la nation à la tête de laquelle il est placé ; et 'sans entrer maintenant dans l'analyse des expressions hypothétiques et amphibologiques des instructions adressées au comte de la Garde , il conclut en disant que le repos , la prospérité , et tout ce qui augmente les élémens du bien-être de la nation , n'intéressent personne plus qu'elle-même.
■ Adhésion constante à là constitution de 181a , paix avec la nation, .et détermination de ne reconnaître le droit d'intervention de la part d'aucune d'elles; voilà la devise et la règle de sa conduite pour le présent et pour l'avenir.
■ V. Exe. est autorisée à lire cette note au mioistre des affaires étrangères, et à lui en laisser copie , s'il la demande. La prudence et la sagacité de V. Exe. lui sugégreront la conduite ferme et digue
de ^Espagne, qu'elle devra observer-dans ces fircon stances. *
■ Voilà ce que j'ai l'honneur de communiquer à V. Eic. , pa/ ordre de S. M., et pour saisir cette occasion de lui renouveler les assurances , etc.
» Au palais, le 9 janvier i8*3*
■ E.-S. Miguel. •
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